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Cette tendance modeme a mepriser la tradition, a ne 
plus en tenir compte et a l'immoler sur l'autel de la commo­
dite administrative, est une manie a laquelle devront resister 
les hommes sages dans tous les secteurs de la vie, mais plus 
specialement dans notre vie militaire. 

Marechal lord Wavell , Allocution 
aux officiers du Black Watch (Royal 
Highland Regiment) of Canada, 
Montreal, 1949. 

Le lecteur trouvera dans deux cahiers inseres entre les pages 64 / 65 et 
192 / l 93, trente-quatre photographies interessantes reproduites en 
quadrichromie. 
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A VANT-PROPOS 

Parmi les autres nations, le Canada fait figure de jeune pays. D'un 
point du vue relatif done, ses forces armees en soot encore a leurs 
debuts. Et pourtant, en un peu plus d'un siecle depuis la Confedera­
tion, en temps de guerre comme en temps de paix, les Forces cana­
diennes ont gagne le respect du monde entier. Les Canadiens, qu'on 
appelle souvent <des pacifiques» et qui se font rarement entendre en 
recourant a une exuberance excessive, en soot venus a estimer leurs 
Forces armees, voire a eprouver de I' affection pour elles . En bref, les 
Forces canadiennes etaient la, pretes a intervenir, quand on a eu be­
soin d'elles. Peu importe la tache a accomplir ou l'ampleur du 
sacrifice demande, les Forces canadiennes s'en soot toujours ac­
quittees avec un esprit et un sens professionnel inegales. 

Dans les pages de cet ouvrage, qui n'est pas un livre d'histoire, 
l'auteur a montre l'essence des croyances, des idees et des attitudes 
militaires, ii y a ajoute des scenes empruntees a l'histoire des hom­
mes, et ii a fondu le tout en un tableau aux couleurs riches et vives, in­
titule Coutumes et traditions des Forces canadiennes. Cet ouvrage 
constitue done un jalon important dans l'histoire des Forces armees 
de notre pays. 

De nombreux livres ont decrit et interprete l'histoire de la 
Marine royale du Canada, de l' Armee canadienne et de l' Aviation 
royale du Canada. 11 est encore trop tOt pour essayer d'ecrire une 
histoire des Forces canadiennes, unifiees ii y a a peine dix ans. Mais 
cet ouvrage arrive a temps. Pour la premiere fois, quelqu'un rassem­
ble et decrit les coutumes et les traditions observees actuellement dans 
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les Forces canadiennes et il souligne le rOle important que jouent ces 
coutumes et traditions pour preserver le moral eleve et ce qu'on pour­
rait appeler «l' esprit militaire» de nos .forces armees. J e suis convain­
cu que cet ouvrage contribuera vraiment a susciter de meilleurs rap­
ports entre nos marins, nos soldats, nos aviateurs et les citoyens de cc 
merveilleux pays. 

L'amiral R.H. Falls, 
Chef de l'etat-major de la 

Defense 

Quartier general de la Defense nationale 
Ottawa (Ontario) 
le 4 decembre, 1979. 
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PREFACE DEL 'AUTEUR 

Le ter fevrier 1968, les trois anciennes armes qui, pendant quatre ans, 
avaient franchi diverses etapes de leur integration, devinrent une 
seule arme unifiee, appelee les Forces armees canadiennes (plus sou­
vent appelees simplement les Forces canadiennes). Du jour au lende­
main, les entites juridiques connues sous les noms de Marine royale 
canadienne, Armee canadienne et Aviation royale canadienne, 
cesserent d'exister en faveur de la nouvelle arme unique. Pendant les 
quelque dix ans ecoules depuis cette date, nombre des problemes que 
posait !'unification de nos trois anciennes armes ont etc resolus, de 
sorte que cette nouvelle entite fonctionne avec de plus en plus de 
souplesse et d'efficacite. 

Cependant, en procCdant a une reorganisation aussi draco­
nienne d'un systeme plusieurs fois seculaire qui nous avait si bien ser­
vi dans le passe, l'etat-major de la Defense a reconnu qu'il y avait 
danger de creer un vide dans le royaume des anciennes armes, -
coutumes et traditions, - a moins que des mesures positives ne soient 
prises pour informer les officiers, les hommes et les femmes de la 
signification et de la valeur de cet aspect de leur heritage. Ce livre est 
le resultat de l'une de ces mesures. 

Au depart, il m'apparut nettement qu'en traitant d'un sujet 
aussi vaste soit un outil essentiel a la discussion des origines des 
coutumes et traditions, ii ne fallait pas que je tente de faire l'histoire 
des Forces canadiennes ou des unites qui les composent. Ce travail 

. allait essentiellement consister a parler des coutumes et des traditions 
telles qu'elles existent et telles qu'elles sont observees aujourd'hui. 11 
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fut decide egalement que certaines rubriques, comme les differents 
uniformes et les ecussons d'unites, bien que se rattachant au sujet de 
la presente etude, se pretent a de trop longs developpements pour 
cadrer dans ce volume, de sorte que le lecteur desireux de se 
documenter la-dessus trouvera des references dans les notes en bas de 
page. 

Quant a la documentation, j'ai cru que le lecteur ordinaire 
pouvait facilement ne pas tenir compte des notes en bas de page, mais 
que l'etudiant serieux pourrait beneficier de citations integrales, ici et 
la dispersees dans ce volume, identifiees par des notes placees, par 
commodite, non loin du sujet a l'etude. 

La plupart des ouvrages de ce genre ont toujours ete concus, 
dans le passe, a !'intention des officiers. Nous esperons que celui-ci 
interessera les militaires de tous grades et le public en general. 

Au cours de mes recherches et de la redaction de cet ouvrage, j' ai 
beneficie d'une aide incomparable. Dans leur sagesse, les officiers 
superieurs du Quartier general de la Defense nationale ont fait en 
sorte, a mon grand avantage, que je sois attache a la Direction du 
Ceremonial dont le directeur, le lieutenant-colonel N .A. Buck­
ingham (retraite), et le personnel m' ont genereusement prodigue leur 
connaissance de mon sujet et mis a ma disposition leurs commis et 
stenos d'une facon vraiment enjouee et cooperative. 

Les recherches oecessaires a cette etude auraient etc doublement 
difficiles si je n'avais obtenu la collaboration la plus entiere du per­
sonnel de la Bibliotheque du ministere de la Defense nationale et de la 
Direction du service historique. 

Outre les livres et autres documents d'archives, une source tres 
importante, a vrai dire indispensable, de documentation de premiere 
main est constituee des connaissances et souvenirs des militaires eux­
memes, tant en activite de service qu'a la retraite. Je suis vivement 
reconnaissant envers les centaines de personnes, dont les grades 
s' echelonnent d' officier generala caporal, que j 'ai interviewees dans 
les etablissements, unites et navires, et envers ceux qui ont pris le 
temps et se sont donne le mal de repondre de facon aussi detaillee a 
mes nombreuses demandes ecrites de renseignements. 

Je suis egalement oblige envers ces personnes patientes et in­
teressees a mon sujet qui ont aimablement lu mon manuscrit a diverses 
etapes de sa redaction et qui m'ont ainsi fait eviter de nombreuses 
defaillances et erreurs: le lieutenant-colonel N .A. Buckingham 
(retraite); M. P .A.C. Chaplin; le contre-amiral J .A. Fulton; le co­
lonel Strome Galloway; le major-general G.A. MacKenzie; le 
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lieutenant-general H. McLachlan; le capitaine (M) J . W. Russell; et le 
lieutenant-commander N. J. Russell (retraite). Cependant, afin de 
proteger mes critiques, je dois avouer que toutes erreurs de fait, con­
clusions tirees et opinions exprimees relevent de ma seule respon­
sabilite. 

E .C. Russell 
QGDNOttawa 

1 er juin 1977. 
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INTRODUCTION 

Les coutumes et traditions font partie integrante de notre vie quoti­
dienne, tant civile que militaire. Ce sont des aspects tres concrets de la 
vie, et pourtant ce sont des termes plutOt nebuleux. II est difficile de 
definir avec quelque precision ce que sont les coutumes et traditions; 
il est plus facile de dire ce qu'elles ne sont pas que ce qu'elles sont en 
realite. 

On peut dire d'une coutume que c'est une pratique ou obser­
vance depuis longtemps etablie, consideree comme une regle non 
ecrite et dont la realite et l'usage persistant dependent du consente­
ment seculaire d'une collectivite. De nombreux aspects de notre exis­
tence sociale sont regis ou reglementes par la coutume. 

La tradition n'est pas tant une pratique qu'un processus de 
transmission d'une generation a une autre de connaissance, 
croyances, sentiments, facons de penser, moeurs ou codes de con­
duite, bref une philosophic de la vie ou meme une foi, sans instruc­
tions ecrites. La tradition recourt au symbolisme, comme il se doit, 
car les etres humains, a I' exception des plus evolues, ont du mal a ex­
primer des idees spirituelles et abstraites en peu de mots. L'homme a 
constate que des sentiments et convictions ancres depuis longtemps 
dans le coeur et l'esprit se transmettent de l'un a l'autre beaucoup 
plus efficacement au moyen d'un geste ou d'une parole symbolique 
depuis longtemps compris et accepte. De quelle meilleure facon peut­
on exprimer l'amour de sa patrie, le respect de ses lois et institutions, 
la consideration que l'on a pour ses concitoyens et la veneration de 
son heritage que par la posture et I' attitude que l'on prend lorsque le 
drapeau national est hisse ou amene? 
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Mais ii faut egalement se rappeler que les coutumes et traditions 
ne soot pas sacro-saintes pour toujours. Comme les mots d'une 
langue, cc soot des choses vivantes: elles naissent et meurent. Car 
elles refletent des conditions sociales et des valeurs morales. Elles il­
lustrent des innovations politiques et des progres technologiques. 
Elles changent. Comme le disait le philosophe Alfred Whitehead, les 
societes qui ne peuvent associer une reverence pour leur symbolisme a 
la liberte de le reviser peuvent en definitive tomber en decadence. II 
est essentiel de renoncer discretement a un sentiment use, et ii en sera 
ainsi, car, essentiellement les coutumes et traditions vi vent par con­
sentement unanime. 

Le rythme rapide du changement dans la societe moderne a en­
traine, de toute necessite, la disparition d'innombrables petites 
coutumes en moins d'une generation. Ainsi, ii y a quelques annees 
seulement, on ne voyait jamais un officier en costume civil sans 
chapeau. Comment aurait-il pu, autrement, saluer ou rendre un salut 
sans lever son chapeau? Mais le metier de chapelier, comme celui de 
modiste, est disparu dans une large mesure. On ne l' aurait pas vu non 
plus en uniforme, les bras charges de sacs debordants d'articles 
d'epicerie. Mais avec l'avenement du supermache, de la disparition 
graduelle de la livraison des marchandises, et l'afflux massif des 
epouses sur le marche du travail, ii ne reste pratiquement aucune 
solution de rechange. De meme, ii fut un temps, pas tres eloigne de 
nous, ou l'on n'aurait guere vu des officiers se rendre a bicyclette a 
leur caserne ou chantier naval, mais les penuries d'essence et de 
moyens de transport du temps de guerre changerent bientOt la situa­
tion. 

Certains changements dans les coutumes des Forces canadien­
nes ont ete le resultat de l'unification legislative des trois armes. Pour 
nombre de gens, ii parait etrange de voir des officiers de marine et 
matelots arborer une moustache, contrairement a la vieille coutume 
des marines royales, mais tout a fait Conforme a la tradition de 
l' Armee et de l' Aviation. Pourtant, le salut de la main, tenu en haute 
estime depuis longtemps dans la Marine, avec le dos visible, est 
maintenant de rigueur dans les forces terrestres et aeriennes. 

Sur un ton plus serieux, on se rappelle l'histoire de la mutinerie a 
bord du HMS Bounty en 1789, les cours martiales qui s' ensuivirent et 
la scene angoissante du jeune aspirant qui apprit le sort affreux qui 
l'attendait en apercevant sur la table son poignard pointant vers lui. 
Jusqu'a !'unification des trois armes en 1968, un reglement de la 
Marine royale canadienne se lisait ainsi: 
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«Si l'accuse est un officier et qu'il a ete trouve coupable, l'Of­
ficier de la Cour, avant la re-ouverture de celle-ci, aura tourne 
l'epee de l' Accuse vers lui (1).» 

Une autre coutume, disparue depuis peu, consistait a vendre a 
l'encan les biens d'un simple soldat decede, alors que ses camarades 
d'armes versaient des prix de beaucoup superieurs a la valeur reelle 
des biens vend us. C' etait la une fa~on d' attenuer les difficultes finan­
cieres de la veuve et des orphelins en attendant le versement de la pen­
sion militaire. 

Les gens soot peut-etre plus honnetes aujourd'hui. De toute 
fa~on, l'estran colore, appele Rogue's Yarn (fil de coquin) qu'on in­
serait autrefois dans les cordages navals pour empecher le vol et le 
recel, est maintenant disparu, tout comme la marque de l'Etat, ap­
pelee Broad Arrow (large fleche) qui identifiait les magasins de Sa 
Majestedepuisl'epoqued'Henri VIIljusqu'a 1949auCanada, c'est­
a-dire depuis pres de quatre siecles (2). 

Parfois, certains mots decrivant une coutume persistent dans la 
langue, longtemps apres que la coutume elle-meme est disparue, 
comme par exemple les mots «drummed out» (degrader au son du 
tambour). L'une des dernieres fois ou un soldat a subi un proces, a ete 
trouve coupable et expulse («drummed out») de son regiment au son 
de The Rogue's March et a souffert l'indignite de se faire bouter hors 
de la barriere de la caserne par le plus jeune tambour remonte a 1867 
(3). 

De meme, bien que le terme «Cashiering» (casser, reformer OU 

limoger un officier) soit encore assez bien connu, cette f orme ignomi­
nieuse de renvoi d'un officier a rarement ete employee ces dernieres 
annees. Un cas interessant d'une sentence de ce genre infligee a un of­
ficier est celui d'un officier du 64th Regiment of Foot qui fut trouve 
coupable d'ivresse alors qu'il etait responsable de la garde de prison­
niers de guerre dans l'ile Melville, dans le bras nord-ouest du port de 
Halifax en 1813 (4)*. 

Puis il ya ces coutumes qui naissent d'une fa~on plus ou moins 
frivole, s'enracinent fermement avec le temps, pour ensuite 
s'estomper discretement. Un exemple de cela est celui du bouton 
superieur du veston de l'uniforme. Pendant la Seconde Guerre mon­
diale, dans le Corps d'aviation royal canadien, le fait de laisser son 

Note du traducteur: Tousles termes et expressions utilises dans les Forces canadiennes 
etant les memes que ceux qu'utilisent les Forces britanniques, done n'ayant pas 
d'equivalents en fran~ais, nous avons cru opportun de les citer en anglais dans le texte 
et de les faire suivre par un traduction fran~aise entre parenthese. 
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bouton superieur deboutonne etait la marque d'un pilote de chasse. 
A bord d'une corvette ou d'un fregate de la Marine royale cana­
dienne portant de six a sept lieutenants, y compris le capitaine, le 
bouton du haut du veston court d'un officier naval identifiait celui-ci 
comme etant le «N° I», soit le premier lieutenant, c'est-a-dire l'of­
ficier executif ou le commandant en second. Cette coutume tres 
repandue de l'atmosphere peu guindee de la guerre, le bouton du 
haut deboutonne, n'a pu survivre au «bon ordre et a la discipline» du 
temps de paix. 

Sur un tout autre plan, ii est malheureux que dans l'esprit de 
ceux de l' exterieur des Forces canadiennes ii fait confusion en matiere 
de traditions militaires. De temps a autre, on fustige «l'esprit 
militaire», on accuse les militaires d'etroitesse d'esprit, de tradi­
tionalisme inflexible, d'envisager les problemes de defense 
aujourd'hui en fonction de la maniere dont la derniere guerre a ete 
livree. De tell~critiques confondent et melent deux secteurs tout a 
fait distincts de pensee et d'effort. 

Nulle personne sensee ne voudrait souscrire a des concepts 
strategiques, a une pensee tactique ou a des procedures operation­
nelles qui n' ont pas leur place a notre epoque. Mais ii ne faut pas con­
fondre cela avec l'appreciation militaire traditionnelle de la valeur 
solide de ces qualites que nous appelons patriotisme, devouement, 
loyaute, courage et la fierte qui en decoule envers son unite et les 
Forces armees (5). Voici comment un eminent historien naval a ex­
prime cette pensee avec beaucoup d'a-propos: 

«On pourrait comparer les avions, les torpilles, les bombes et les 
mines de la Marine aux champignons qui ont pousse dans la 
prairie de sa longue histoire; mais la Tradition, - ce qu' on en at­
tend et ce qu'elle attend d'elle-meme, - est un chene en pleine 
maturite, bien qu'encore dans sa prime jeunesse, toujours 
plante solidement au milieu du champ (6).» 

Dans le passe, les Canadiens ont appris a leur grand chagrin que, 
parfois, un peuple doit se lever et combattre pour les principes qu'il 
cherit. Les caracteristiques essentielles a une force militaire chargee 
de la defense d'un peuple sont les normes d'instruction, les niveaux 
de discipline et la qualite du leadership qui, ensemble, consituent la 
competence professionnelle. L'objectif est done de preparer le 
marin, le soldat et l'aviateur a faire face, avec confiance et en­
thousiasme, aux contraintes et exigences de la guerre moderne. Mais 
ii est un autre element de ce melange qui produit le combattant de 
premier ordre. C'est le moral. Comme l'a dit le marechal Mont-
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gomery, le moral du soldat est l'element le plus important dans la 
guerre. 

Les militaires, a vrai dire, agissent selon un rythme different de 
celui des autres classes de la societe. Pour reussir au combat, ils doi­
vent avoir le courage et la resistance mentale et physique essentiels a 
l'endurance. Leur entrainement doit leur assurer les connaissances 
necessaires et la confiance en leurs armes. Us doivent croire en leurs 
chefs, avoir confiance en leurs camarades et savoir pourquoi ils com­
battent. Leur discipline doit etre telle qu'ils peuvent obeir aux ordres 
implicitement, dans les conditions les plus difficiles, et eff ectivement 
y obeiront, pourtant avec imagination et ingeniosite, et au besoin 
avec independance d' esprit. Quelque complexe que soit le vehicule ou 
l' arme, c' est le bien-etre spirituel et la competence prof essionnelle du 
combattant lui-meme qui constituent la force decisive dans la 
bataille. 

L 'histoire de nos forces armees confirme incontestablement que 
les coutumes et traditions contribuent fortement a l'elevation du 
moral et au devouement a une cause commune en favorisant cette 
fierte envers le service et envers eux-memes qui a si souvent pousse les 
Canadiens a persister dans l' adversite et a atteindre la victoire. 
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CHAPITREI 

LESALUT 

Le salut est aussi ancien que l'histoire elle-meme, car il est essentielle­
ment a la fois une salutation et une marque de respect et, en tant que 
tel, a precede fort longtemps les forces militaires organisees. Au 
niveau de n'importe quelle couche de la societe, la caracteristique 
d'un gentleman ou d'une dame est le respect qu'il ou elle manifeste a 
l'egard de superieurs, subordonnes ou pairs. L'une des facons dont 
les membres des Forces canadiennes manifestent un tel respect est par 
la fierte et l'elegance avec lesquelles ils saluent ou rendent hommage, 
ce qui est la marque des bonnes manieres indispensables a la dis­
cipline militaire. 

Comme de nombreuses autres coutumes, le salut a quelque 
chose de dynamique. Qu'il s'execute au moyen de la main, d'un 
canon ou d'un drapeau, il est plein de vie. Les apparences exterieures 
changent de temps a autre, mais le symbolisme, le sentiment ou 
message transmis, demeurent constants. Un auteur du XVIII• siecle a 
decrit le salut de son epoque de la facon originale mais coloree 
suivante: 

«Dans le domaine militaire, le salut peut se manifester par une 
salve d'artillerie OU de mousqueterie, OU par les deux a la fois, 
pour honorer une personne d'une qualite extraordinaire. De la 
meme facon, les drapeaux saluent les personnes de rang royal et 
les generaux commandants en chef; ce qui se fait en abaissant la 
pointe du drapeau vers le sol. En Campagne, lorsqu'un regiment 
doit etre passe en revue par le roi ou par son general, les tam­
bours battent une marche pendant qu'il defile le long de la ligne, 

25 



et les officiers saluent a tour de rOle, inclinant leur courte pique 
ou epee vers le sol; puis, se redressent et enlevent leur chapeau. 
Les enseignes saluent tous ensemble en amenant leurs drapeaux 
(1). 

On peut classer les saluts en saluts royaux, saluts nationaux et 
saluts personnels. De telles marques de respect ou d'hommage se 
manifestent de differentes fa~ons, par exemple: le salut de la main; le 
son des clairons ou trompettes; le sifflement accompagnant la 
montee a bord d'un navire; !'execution de l'hymne national et 
d'autres saluts musicaux; le defile des gardes et musiques; le tir de 
canons; I' immersion des pavilions et la rentree des drapeaux. Chaque 
forme de salut possede une longue tradition. 

Le salut de la main est le salut personnel des officiers, sous­
officiers et hommes de troupe. C'est un geste symbolique qui revet 
plusieurs significations. C 'est une salutation. C'est une marque de 
respect et de confiance mutuels. C'est un geste de courtoisie, de bon­
nes manieres. C'est une marque de loyaute. C'est une reconnaissance 
de I' autorite que comporte le brevet de la reine, ainsi que de la respon­
sabilite et du statut du titulaire de ce brevet; il symbolise egalement la 
volonte, voire !'obligation, d'accepter d'etre dirige. Et le salut ne 
comporte aucune servilite, aucune perte de dignite, car chaque mem­
bre des forces armees a un superieur et r~oit des directives, jusqu' au 
niveau du Chef de l'etat-major de la Defense ct de Sa Majcste la rcinc 
qui exercent leurs diverses autorites en vertu des pouvoirs qui leur 
soot conferes par une loi du Parlement. 

Le salut de la main des Forces canadiennes est le salut naval scion 
lequel la paume de la main est inclinee legerement vers le bas et l'in­
terieur, de sorte qu' elle reste invisible, contrairement a la tradition de 
l' Armee et de I' A via ti on selon laquelle la paume est tournee verticale­
ment vers l'exterieur. Ce salut a ete adopte au moment de }'unifica­
tion des Forces armees en 1968. Pourtant, historiquement, le salut de 
la main a etc utilise dans l' Armee britannique lontemps avant qu'il ne 
le fOt dans la Royal Navy. 

II existe plusieurs versions quanta l'origine du salut de la main, 
mais a cause de la grande anciennete de cette coutume, on peut rare­
ment les corroborer. La plupart renferment l'idee de manifester une 
intention amicale. La paume de la main droite, celle de l'arme, vide. 
La visiere du casque du chevalier en position ouverte, montrant la 
figure et manifestant ainsi la vulnerabilite volontaire de celui qui 
salue. Cependant, malgre l'absence de preuves incontestables, ii 
semblerait raisonnable de presumer que le salut de la main decoule de 
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l'ancien geste de salutation et de marque de respect, la decouverte de 
la tete, qui, elle-meme remonterait probablement a l'epoque de la 
chevalerie (2) . 

Avant le milieu du XVIII• siecle, dans'l' Armee britannique aussi 
bien que sur le continent, il semble tout a fait acquis que le salut per­
sonnel se rendait en enlevant son chapeau. En fait, cette coutume per­
sista dans la Royal Navy jusque vers le milieu du XIX• siecle. Mais 
pendant les annees qui s'ecoulerent entre le Soulevement de l'Ecosse 
(1745) et la Revolution americaine (1776), certains regiments de 
l' Armee britannique instaurerent de fa~on sporadique le salut de la 
main qui consiste a porter celle-ci au casque. Un ordre regimentaire 
du Coldstream Guards, de 1745, se lit ainsi: «Ordre est donne aux 
hommes de ne pas enlever leur chapeau lorsqu 'ils croisent un officier, 
OU qu'ils lui parlent, mais seulement de porter }eur main a leur 
chapeau et de s'incliner au moment de croiser l'officier.» Cela nous 
para'it une mesure raisonnable, pour peu que I' on considere I' orne­
mentation des couvre-chefs de l'epoque et l'usure causee par leur en­
levement continue} (3). 

Cela semblerait expliquer egalement la difference qui existe en­
tre le salut de l'armee, - paume ouverte et etendue et simple toucher 
du chapeau orne de l'epoque, - et le salut naval, - paume inclinee 
vers le sol (qu'on disait souillee par le tangage), etant le premier 
mouvement visant a saisir la calotte a larges bords entre le pouce et 
l'index afin que le matelot puisse l'enlever pour saluer. 11 est certain 
que le salut naval de la main, celui qui est maintenant en usage dans 
les Forces canadiennes, est devenu officiel dans la Royal Navy en 
1890, et a etc defini clairement a I' article 145 des King's Regulations 
& Admiralty Instructions de 1908, qui s'est applique a la Marine 
royale canadienne nouvellement creee, des sa formation en 1910 (4). 

Evidemment, le salut de la main comporte davantage que la 
seule marque de respect echangee entre deux personnes. 11 comporte 
une expression de loyaute lorsque se joue l'hymne national; de 
respect pour le drapeau et ce qu'il represente, lors de la sonnerie et du 
coucher du soleil; et pour le drapeau et emblemes de la reine, pour les 
drapeaux et guidons d'unites. 

L'une de ces marques de respect est particuliere a la vie a bord 
d'un navire. La coutume veut que les officiers et matelots saluent en 
montant a bord d'un navire et en descendant. Dans certaines 
marines, l'officier OU matelot s'arrete au C0te du navire, fait face a la 
poupe (oil se trouvent le pavillon et le gaillard) et puis saluent. Bien 
que ce ne soit pas la pratique courante dans les navires de la Royal 
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Navy, le salut associe a l'embarquement sur le gaillard est encore 
d'usage dans les navires de guerre canadiens. 

On a longtemps debattu de l' origine et de la signification precise 
du salut au gaillard. Certains pretendent que c'est une marque de 
respect envers le poste de commandements et de l'autorite royale 
dont decoule le commandement, c'est-a-dire le brevet du capitaine. 
Mais de nombreux historiens croient, bien que sans preuves solides, 
que ce salut vient de l'obeissance qu'on manifestait jadis a l'egard 
d'un oratoire ou crucifix qui, dit-on, se trouvait a l'arriere, et qu'il 
pourrait bien se rattacher a des rites religieux remontant a l'ere pre­
chretienne. 

11 est certain que des preuves abondantes attestent que, pendant 
des siecles, le gaillard etait considere comme un lieu quasi sacre, 
respecte en tant que place d'honneur du navire, comme siege de 
l'autorite et du commandement, comme un secteur du premier pont 
reserve uniquement a certains membres de l 'equipage, et exigeant une 
norme d'habillement et de decorum non exigee dans d'autres parties 
du navire (5). II y a environ un siecle et demi, voici comment un of­
ficier de marine definissait le sentiment de respect frisant la reverence 
qui etait particulier au gaillard: «Chaque personne, y compris le capi­
taine, en posant le pied sur ce lieu sacre, touche son chapeau ... Ce rite 
est devenu a ce point une habitude que, dans la nuit la plus obscure, 
alors que personne ne peut se trouver pres de l'ecoutille, ii est in­
variablement execute avec la meme precision (6).» 

Dans les navires de la Royal Navy, cc qu'on considere comme la 
limite avant du gaillard est marquee par une bande de laiton fixee au 
revetement du pont, laquelle forme une ligne traversant celui-ci de 
bord en bord. Nous sommes loin du gaillard de «murs de bois» qui 
s'elevait au-dessus du pont principal et, pourtant encore, au-dessus 
du demi-pont. Et il se peut que ce soit a cause des changements 
radicaux intervenus dans la conception des navires que cette ancienne 
coutume consistant a saluer le gaillard est effectivement en voie de 
disparition. La localisation du mecanisme de detection sonar, les 
puits de mortiers et les ponts d'envol dans la partie arriere du 
destroyer moderne a probablement condamne les gaillards spacieux 
d'autrefois et, par voie de consequence, les activites et observances 
qui lui etaient traditionnellement associees. 

Enfin, le salut de la main s'execute dans certaines unites en com­
memoration des disparus, geste qui symbolise ce qu'on pourrait ap­
peler I' esprit du regiment. Chaque jour, tousles officiers et hommes 
de troupe, en entrant pour la premiere fois dans la salle d'armes du 
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Royal Montreal Regiment, regardent et saluent une tablette fixee au 
mur qui est consacree a ceux de leur regiment qui sont morts au 
champ d'honneur. La meme coutume est observee a la salle d'armes 
de Belleville du Hastings and Prince Edward Regiment, ou une pla­
que de huit pieds carres en forme de couronne et d'insigne d'epaule 
devoilee en 1965, rappelle la memoire de ceux qui font desormais par­
tie du «bataillon blanc» du regiment (7). De meme, tousles officiers 
et hommes de troupe qui defilent devant la plaque du centre de la salle 
d 'exercice des Fusiliers Mont-Royal, s'arretent et saluent les morts 
du regiment qui soot tombes au champ d'honneur (8). 

Les eleves-officiers du Royal Military College of Canada, de 
Kingston, sont eduques dans la meme tradition. A l'entree du terrain 
du college se dresse une barriere massive de pierre calcaire et de 
granit, erigee par le RMC Club, dont la pierre angulaire fut posee en 
1923 par le gouverneur general, le vicomte Byng de Vimy. Sur des 
tablettes de bronze apposees sur la barriere figurent les nom des 
morts de guerre du college. En conformite de la coutume des Forces 
armees, tousles eleves-officiers saluent l' Arc commemoratif du col­
lege (9). 

Etroitement lie au salut de la main est le salut avec le fusil, c'est­
a-dire le «presentez armes», et le premier mouvement de ce rite, c'est­
a-dire le salut de lacrosse. lei encore se retrouve le theme constant de 
l'incapacite volontaire de se defendre qui est un signe d'arnitie. Dans 
la position prise par la sentinelle ou le garde, l'arme est inoffensive. 

Un des premiers exemples du «presentez armes» fut celui du 
Green Regiment, un des regiments des Bandes entrainees ou Milice de 
la ville de Londres, lors de la Restauration de 1660. Cette unite for­
mait une garde d'honneur au pont Southwark a I' occasion du retour 
d'exil du roi Charles II. On nous raconte que ces troupes «qui, sur 
l'ordre de leur officier avaient presente lacrosse de leur mousquet a 
Sa Majeste au moment ou il defilait devant elles, tirerent un grand 
nombre de salves» apres le passage du cortege royal (10). 

Bien qu'il n'existe aucun modele d'epee particulier aux Forces 
canadiennes, cette arme est utilisee dans certaines ceremonies, et cela 
malgre que l' Aviation royale canadienne ait discontinue l'usage de 
l'epee en 1952. L'epee est utilisee par les detachements armes qui ac­
compagnent le drapeau de la reine et d'une unite, et dans les 
ceremonies de changement de commandement. Et les officiers de 
marines portent encore l'epee lorsqu'ils rendent une visite officielle a 
des dignitaires dans des ports d'escale. 

Comme dans les autres formes de salut, l'epee, bien que 
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degainee, se trouve, en position finale, a pointer vers le sol, represen­
tant ainsi un geste amical, contrairement a un geste hostile. Ce geste 
symbolise la confiance que l'on a a abaisser la garde. Celle-ci, qui 
protege la main, etai t jadis en forme de croix, et I' est encore dans cer­
tains modeles d'aujourd'hui. Cela a fait croire pendant longtemps 
que le premier mouvement selon lequel la poignee est portee au men­
ton aurait etc une tradition remontant a I' epoque des Croisades, alors 
que le croise baisait la croix (poignee) juste avant de s'engager dans le 
combat. 

Le tir de salves de canons en l'honneur d'un membre de la 
famille royale ou d'un personnage eminent, ou encore en l'honneur 
d'un etat etranger, ou pour marquer une occasion speciale, est une 
coutume tres ancienne. Le salut du canon execute par les Forces cana­
diennes aujourd'hui se fait par les canons des navires de guerre cana­
diens et par les batteries du regiment royal de I' Artillerie canadienne, 
a des stations designees a cette fin d'un littoral a l'autre du pays. 

II semble que cette ancienne coutume se soit d'abord etablie a 
bord de navires en mer. A l'epoque de la navigation a voile, Jes 
canons, dont le tir etait regle dans leurs embrasures tout le long de la 
batterie etaient sou vent completement charges et prets a tirer. En les 
tirant pour saluer, cela voulait dire que, pendant tout le temps qu'il 
fallait pour Jes ecouvillonner, les recharger et Jes retirer, le navire 
etait virtuellement sans defense, manifestant ainsi une intention 
amicale. 

U ne certaine forme de protocle, mesurant le degre d 'honneur ac­
corde, selon le nombre de boulets ou d'obus tires, a toujours etc 
observee. Maint canonnier a souvent fait passer un marbre d'une 
poche a uneautreafin des'assurerd'eviter d'insulter quelque person­
nage important ou de causer un incident diplomatique! II est interes­
sant de comparer la phraseologie des reglements d'aujourd'hui avec 
celle d'il ya pres de deux siecles: 
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«Les honneurs militaires rendus par le salut aux canons ... a des 
personnages de marque ... sont classes ainsi: ... Saluts generaux 
scion lesquels le nombre de boulets tires depend de l' occasion ou 
du statut du personnage honore (11) ... » 

«Lorsqu'une personne de qualite, ou de notoriete publique, 
monte a bord d'un navire de Sa Majeste, on peut la saluer a leur 
montee a bord, et egalement a son depart, avec le nombre sui­
vant de canons: undue ou un ambassadeur avec 15 canons. Les 
autres ministres publics ou personnes de qualite avec 11 canons 
ou moins, scion le degre de leur qualite (12). 



Le detail qui intrigue la plupart des gens, concernant le salut du 
canon, est le fait que, dans la plupart des cas, le nombre de boulets ou 
d'obus tires, tant jadis que de nos jours, est impair: 21 canons pour 
un salut royal et le salut national, 19 pour un ambassadeur, 17 pour 
un amiral ou un general, et ainsi de suite. lei encore, on a beaucoup 
ecrit a propos de cette interessante coutume, liee a d'anciennes 
croyances religieuses et a de vieilles superstitions. Shakespeare etait 
tres conscient de ce phenomene, comme l'atteste ses Joyeuses 
epouses de Windsor ou il fait dire a Falstaff apropos d 'un evenement 
qui se reproduit trois fois: « ... les nombres impairs portent bonheur, 
j'espere ... On dit que les nombres impairs ont une vertu divine ... ». 
(Acte V, Scene I , traduction de Fran~ois-Victor Hugo). 

Le f ait est que, traditionnellement, un nombre impair de coups 
de canon en guise de salut evoquait un evenement joyeux, alors qu 'un 
nombre pair denotait la mort, bien que, evidemment, il y ait eu des 
exceptions. Voici ce qu'un ecrivain du XVUC siecle ecrivait ace sujet: 

«Les saluts aux canons et les ceremonies, marques par un nom­
bre impair de coups tires, sont ace point observables en mer que 
chaque fois qu'on procede autrement les gens soot portes a con­
clure que soit le capitaine, soit le mattre, soit le canonnier est 
mort pendant le voyage ... C'est egalement la coutume (comme 
nous l'avons dit plus haut) qu'a la mort soit du capitaine, soit du 
mattre, soit du canonnier, soit de tout officier en chef, lorsque le 
corps est jete a la mer vers sa sepulture, on sonne le glas et I' adieu 
avec quelques canons; ceux-ci (tel qu'indique ci-dessus) sont 
toujours en nombre pair (13).» 

On ignore exactement quand la pratique du salut aux canons ac­
quit un standing fonde sur le nombre de coups tires. Les temoignages 
revelent que l'arrivisme, faiblesse humaine, etait tres mal vu. 11 est 
certain que des l'epoque elisabethaine on se plaignait de la depense 
qu'entratnait le salut aux canons execute par plusieurs pieces (14). 
Cela amena divers reglements visant a limiter et a definir le nombre de 
coups tires. 

L'un de ces reglements, paru a Londres en 1688, s'intitulait 
«Echelle du salut aux canons devant ~tre observee dorenavant dans la 
Marine royale de Sa Majeste. » On y etablissait une echelle de saluts a 
accorder aux officiers de marine: pour un capitaine, 11 canons; pour 
un capitaine agissant a titre de commodore, 13 canons; pour un 
contre-amiral, 15 canons; pour un vice-amiral, 17 canons; pour un 
amiral, 19 canons. On n'y mentionnait pas les honneurs a rendre a la 
royaute mais, en vertu d'un reglement de 1731, l' Amiraute decretait 
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que le salut royal devait s' executer par «le nombre de canons que l' of­
ficier en chef jugera apropos, mais n'excedant pas 21 par navire.» 11 
semblerait done que le salut rendu au souverain fQt peut-etre une pro­
gression par rapport a celui reserve a un amiral (15). Mais on ne disait 
mot du Lord Grand Amiral d' Angleterre. 

Une forme tout a fait differente de salut consiste a saluer un 
navire avec son pavilion. Ce rite remonte a l'ancienne coutume qui 
consistait a abaisser les huniers OU, dans les petites embarcatiODS, a 
laisser flotter la grand-ecoute. En degageant l'air de la voile, on 
faisait le geste symbolique du filer au large du navire, manifestant 
ainsi sa soumission. Cette idee est exprimee dans un manuel du marin 
du XVIII< siecle: «Abaisser ou caler le pavilion consiste a l'amener 
vers le chouquet; et cela se fait en saluant avec le plus grand respect, 
ou en signe de reddition a un ennemi au combat (16)». 

Dans la tradition britannique, la coutume de saluer un navire de 
la Marine royale avec son pavilion s'est precisee au cours des six 
siecles ecoules depuis le roi Jean jusqu'a Trafalgar. Les monarques 
anglais ont manifeste leur souverainete sur la Manche et la mer 
d' Irlande en exigeant, et en obtenant en grande partie, cette marque 
de respect envers le drapeau britannique (17). 

Enfin, le salut aux canons a ete, pendant des siecles, une fa~on 
d'exprimer la joie d'un peuple reconnaissant, pas mal dans le meme 
esprit qu'on chante un Te Deum dans les eglises pour marquer la 
delivrance d'une catastrophe. Parfois, les canons grondaient pour 
exprimer simplement la joie d'une celebration. 

Une occasion de ce genre, sur une grande echelle, fut la celebra­
tion qui eut lieu dans la petite ville de Norwich, en Est-Anglie, lorsque 
l' Armada espagnole perit au combat et dans la temp!tre en 1588. 

«Le 22 septembre, jour d'action de grAces marquant le renverse­
ment des Espagnols, les gros canons tiraient des salves de salut 
toute la journee, les soldats du village dechargeaient leurs ar­
quebuses et mousquets dans les prairies. Les drapeaux flottaient 
aux maisons et, au son des tambours, flOtes et trompettes, les 
chanteurs de no!ls (fanfares officielles de ville ou de village) 
chantaient pres de la croix du village (18).» 

Nombreux soot ceux qui ont vu la croix illuminee sur le sommet 
du Mont-Royal qui surplombe la ville de Montreal. Mais peu nom­
breux soot ceux qui associent cette scene a une autre qui eut lieu quel­
ques decennies seulement apres la bataille de l' Armada. 

L'etablissement de Ville-Marie entoure de pieux, dans l'ile de 
Montreal, fut fonde en 1642. Le jour de No~l de cette annee-la, ce 
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fortin qui abritait Maisonneuve et les «Messieurs et Dames de la 
Societe de Notre-Dame pour la conversion des Sauvages de la 
Nouvelle-France» fut menace d'une destruction imminente par les 
eaux debordantes du Saint-Laurent. 

Le6janvier, fetedesaintJoseph, 1643, Maisonneuvetransporta 
jusqu'au sommet de la montagne une croix nouvellement confec­
tionnee que les colons erigerent en reconnaissance de leur delivrance. 
De retour au fort, la petite garnison continua la celebration en tirant 
les canons installes sur une plate-forme surelevee pour defendre le 
petit etablissement (19)». 

Tres peu de villes canadiennes ont eu la distinction de se voir 
baptiser parun salut royal. Tel fut pourtant le cas de Toronto. C'etait 
le 24 aofit 1793, et I' emplacement de la future ville, protege des vents 
en provenance du lac par l'ile de Toronto, ne comptait que quelques 
lndiens amis et une petite garnison. C'est ce jour-la que le lieutenant­
gouverneur John Graves Simcoe apprit la victoire du due de York a 
Famars, remportee plus tOt au cours de l' annee. Afin de celebrer cette 
victoire et de marquer le bapteme de la nouvelle station, York, Sim­
coe rassembla bientOt ses ressources. Des canons de 12 et de 18 livres, 
ramenes plus tOt d'Oswegatchie et de l'ile Carleton, ainsi qu'un 
detachement du Queen's Rangers, furent amenes sur la greve sablon­
neuse situee a l'oree de la foret de pins. Au large se trouvaient les 
goelettes royales Mississaga et Onondaga. Ce jour-la, toutes les 
forces participerent au salut royal, remerciant ainsi simultanement 
pour le succes remporte contre l'ennemi en Europe, et marquant du 
meme coup le debut d'une grande ville qui allait surgir des etendues 
sauvages du Nouveau Monde (20). 

Enfin, i1 y eut deja un salut royal qui dut sfirement confondre les 
ennemis de la reine. C' etait le 2 juin 1953, dans les lignes canadiennes 
faisant face a la cote 227, au nord de Panmunjom en Coree. Lors de la 
celebration marquant le couronnement de la reine Elizabeth II, «une 
genereuse ration de rhum assura les moyens necessaires a un toast a 
Sa Majeste» de la part du 3• bataillon du Royal Canadian Regiment. 
Mais, afin de ne pas se faire surclasser par les «pousse-caillou», l'ar­
tillerie divisionnaire et les chars du Lord Strathcona's Horse (Royal 
Canadians), en soutien du RCR, tirerent des saluts. Certaines de ces 
salves se manifesterent sous forme de fumee rouge, blanche et bleue, 
enveloppant de leurs volutes» deux pitons qu'on savait etre occupes 
par l'ennerni (21)». 
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CHAPITREII 

LE MESS 

Le mot «mess», dans le contexte militaire, evoque differentes choses 
a l'esprit de differentes personnes. C'est une question de temps et de 
lieu. Dans les Forces canadiennes, les officiers, adjudants et sergents, 
et grades subalternes ont chacun leur mess distinct. Il y a des mess 
d'unite, de base et de station, ainsi qu'a bord des navires. 

Decoulant a l'origine du mot latin «missum», l'ancien mot 
francais «mes» voulait dire un plat, un service de nourriture ou de 
plusieurs mets et, eventuellement, un service de nourriture pour 
quatre personnes. Cette acception acquit par la suite celle d'un 
groupe de quatre personnes qui, habituellement, prenaient place 
ensemble a la m@me table pour se servir a m@me les m@mes plats, d'ou 
un mess. 

La definition usuelle d'un «mess» denote le rOle fonctionnel, 
pratique, a savoir le foyer de tous les officiers, hommes et femmes, 
qui y vivent; le club de tout le personnel militaire en service; le centre 
de la vie sociale dans une base ou station, ou a bord d'un navire. A 
vrai dire, au cours des deux siecles ou nous avons eu des mess, le 
theme constant, commun a tous, a ete que le mess est le lieu ou les of­
ficiers et les hommes prennent leurs repas, qu'ils soient bivouaques 
en campagne, confortablement loges dans des casernes modernes, 
agrippes a la table du mess d'un navire en mer, ou encore dinant dans 
la splendeur de la vaisselle en porcelaine et des verres de cristal, de la 
bonne humeur et des mots d 'esprit du plus beau mess du pays. 

Mais le mess est beaucoup plus que cela. Certaines de ses 
caracteristiques tendent a en faire chose abstraite, et par consequent 
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difficile a definir. Mais le sergent-major regimentaire chevronne 
n'ignore pas la valeur de !'atmosphere amicale, denuee de tout for­
malisme, d'un mess d'unite mi, avec le temps, les attitudes militaires 
et la competence professionnelle des sergents subalternes sont lente­
ment mais sOrement transformees en quelque chose approchant la 
perfection, et beaucoup mieux qu'on ne saurait le faire dans une salle 
de classe (1). Ce meme processus d'apprentissage, si essentiel a une 
force combattante professionnelle, se poursuit sans cesse dans cha­
que carre d' officiers et chaque mess d' officiers a terre, OU ce melange 
d'autorite et de respect mutuel, d'amitie et de partage enjoue de I' ex­
perience contribue tellement a I' esprit de corps et a la fierte de servir. 
Tout ce concept est unique dans la vie militaire. 

Depuis un temps immemorial, les forces combattantes or­
ganisees, a moins d'etre contraintes de se nourrir a meme la terre oc­
CUpCe, ont toujours r~u de leurs maitres des rations de nourriture et 
d'eau, essentielles a leur survie. II est probable que les mess con~us 
pour les repas en commun ont etc amenages a l'origine afin 
d'economiser du temps, des depenses et des efforts. La marmite ou 
bouilloire commune etait la fa~on la plus efficace de preparer le 
ragoOt du soldat et la ratatouille du matelot. Mais ii n'y aaucun doute 
que la camaraderie joua son rOle aussi. Comme le dictionnaire de 
Falconer l'expliquait deja en 1815: «Le mess des marins comporte 
tout grouped' officiers ou equipage d 'un navire qui mangent, boivent 
et se rcunissent ensemble (2).» 

Les debuts du mess organise dans l'armee semblent remonter au 
XVIII• siecle. II est certain qu'il ya une difference marquee entre le 
mess d' officiers de la Guerre de Sept Ans et celui de la fin des Guerres 
napoleoniennes. Au moment ou Montcalm se preparait a dCfendre 
Quebec au printemps de 1759, Amherst rassemblait ses forces a New 
York, et on peut se faire une idee de la vie regimentaire de I' epoque en 
examinant le registre des ordres courants de l'un de ses regiments, le 
42nd Royal Highland Regiment, a la date du 14 mars 1759: «Les 
gentlemen du Regiment qui ont l'intention de faire table avec Mme 
Calender, la cantiniere, pendant la prochaine campagne, voudront 
bien donner leur nom au capitaine-adjudant d' ici lundi matin. Leser­
vice religieux aura lieu demain comme d'habitude (3).» 

Autrement dit, au cours de l'avance imminente en amont de 
l'Hudson et en aval du Richelieu jusqu'a Montreal, les officiers 
d' Amherst prouvaient prendre leurs propres dispositions pour faire 
cuire leurs aliments, OU, en echange d'argent, pouvaient faire table 
avec d'autres officers dans la tente de Mme Calender, l'une des nom-
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breuses cantinieres qui suivaient habituellement les armees en cam­
pagne pour des raisons pecuniaires. 

Afin d'illustrer les progres realises par le concept du mess, ii est 
interessant de noter ce que fut, en quelque sorte, un diner de gala en 
campagne pendant les operations de l' annee 1812. Voici comment un 
des officiers subalternes de Wellington, pendant la guerre d'Es­
pagne, decrivait la situation tactique sur la Tage, au printemps de 
cette annee-la, ainsi qu'un «diner folichom> ou tousles officiers et 
hommes du 34th Regiment of Foot participerent: 

«Nous avons done decide d'organiser un grand diner de gala 
pour tout le regiment, une fois pour toutes, afin de celebrer la 
bataille d 'Albuera ... Nous avons choisi un bel endroit en dehors 
de la ville, sous des chenes-lieges, avons marque l'emplacement 
de notre table sur le gazon vert, et avons creuse une tranchee tout 
au tour. Les jam bes pendantes dans la tranchee, nous nous som­
mes assis sur le sol, face a la table sans nappe. Voila quel a ete 
notre arrangement (4).» 

En garnison, la vie du mess organise r~ut un veritable elan lors­
que les casernes permanentes devinrent en vogue. 11 est certain qu'a 
Halifax, en 1787, ou ii y avait trois blocs de casernes, le mess des of­
ficiers de l'armee etait le centre de la vie sociale du port. Les rations 
des membres pour une semaine, evaluees a trois shillings et six pence, 
etaient accrues par un prelevement de deux dollars pour acheter des 
aliments supplementaires, bien que les officiers du 4th Regiment of 
foot se plaignissent du prix eleve du mouton a six pence la livre et de 
celui d'une bouteille de sherry et de porto a vingt pence (S). 

Au debut du XIX• siecle, les officiers de l'armee dinaient bien 
pendant leur passage en mer, bien que, parfois, leur mess ne fOt pas 
aussi stable que lorsqu 'ils etaient en garnison a terre. En janvier 1809, 
la fregate Fisguard escortait un convoi de troupes destinees a ren­
forcer l' Armee britannique en Espagne. Le brigadier-general 
William Dyott nota un incident survenu dans le mess des officiers de 
l'armee a bord de la fregate dans le fameux golfe de Gascogne: 

«Pendant la nuit souffla un autre coup de vent, qui devint ex­
tremement violent le lendemain matin. Nous etions assis a 
dejeuner dans la cabine, lorsqu'une vague heurta le navire, et 
comme nous etions tous agrippes a la table, mains et pieds, les 
amarres cederent, de so rte que le caf e, le the, le jambon, les 
biscuits, les generaux, aides-de-camp, matelots, etc., tout etait 
etendu par terre, nageant dans di ff erents fluides, certains ayant 
une tranche de jambon collee a la joue, d'autres un oeil bouche 
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par une pelote de beurre; c'etait la scene la plus ridicule possible 
(6).» 

Les mess navals en mer sont des institutions de la plus haute anti­
quhe. L'accent n'a pas ete mis tant sur l'organisation que sur les 
gestes et attitudes qui se sont transformes avec les annees en un 
ensemble de coutumes qui ont resiste a l'usure du temps et aux 
changements sociaux et technologiques. Beaucoup de ce que nous 
voyons dans les mess de navire d'aujourd'hui a ete dicte par les 
limites d'espace dans les navires et par les conditions qu'imposent les 
longs voyages en mer. A vrai dire, dans un sens, les conditions qui 
prevalaient dans le Golden Hind de Drake susbistent encore dans les 
sous-marins d'aujourd'hui. 

Compte tenu du nombre des officiers et matelots a bord, ainsi 
que des masses d'equipement de combat transportees, le navire est 
une embarcation relativement petite. Si l'on ajoute a cela le com­
bustible, les magasins et les moyens de propulsion, on se rend compte 
facilement de la capacite des navires a garder la mer pour de longues 
periodes de temps, ainsi que des problemes que pose la necessite de 
vivre cOte a cOte, tout en preservant la discipline la plus stricte, qui est 
essentielle a la plus haute efficacite au combat. Ce sont ces facteurs 
qui, a travers les siecles de navigation, ont fa~onne les coutumes et 
routines, et ce qu'on pourrait appeler «Un systeme de manieres» qui 
regit la vie du mess en mer. 

A l'epoque des voiliers, un navire de ligne comptait plusieurs 
ponts, et les matelots avaient leurs quartiers, leur residence pour ainsi 
dire, sur le pont inferieur, le plus bas de la batterie, ou les canons les 
plus lourds etaient ranges des deux cOtes, chacun dans son orifice de 
visee et de tir. Jusqu'a ce jour, les matelots et grades, ou hommes de 
troupes, comme on les appelle maintenant, d'un equipage de navire, 
sont conn us collectivement sous le nom de «personnel non officiers». 

Une visite a bord du Victory a Portsmouth revele a quel point de 
telles batteries, en action, pouvaient balayer de leur tir, sans obstacle, 
toute la longueur du navire. C'est au-dessus des canons que le 
matelot suspendait son hamac et, par groupes de six ou huit hommes, 
formaient un mess, prenaient place a une table de mess mobile assu­
jettie entre les canons (7). A tour de rOle, chaque homme, appele pour 
I' occasion «cuisinier du mess», apportait les marmites a la cuisine, en 
rapportait les rations cuites du mess et les divisait parmi ses 
camarades. C'est ce qu'on appelait un «repas de travers» (broadside 
messing), systeme qui fut en grande partie abandonne dans la Marine 
royale canadienne dans les annees 50, suite a l'avenement des navires 
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de construction moderne, dotes de cafeterias. (Cependant, les sous­
marin Ojibwa et Onondaga servent encore des «repas de travers».) 
Aujourd'hui, les espaces ou dorment les matelots s'appellent encore 
«amenagements d'equipage» (messdecks). 

Le mess des officiers de marine s'appelle «Carre des officiers» 
(Wardroom}, terme utilise dans la Royal Navy depuis plus de deux 
cents ans. Ce terme a une curieuse origine. Dans un voilier de guerre, 
la grande cabine, c'est-a-dire les quartiers du capitaine, se trouvait 
sous le gaillard d'arriere. Au-dessous de celui-ci, a l'arriere du 
premier pont, se trouvait ce qu'on appelait au XVII' siecle «l'ar­
moire» (Ward robe), contigu~ aux cabines des officiers. Cette ar­
moire etait, al' origine, une soute a provisions pour remiser les ob jets 
de valeur pris aux navires ennemis. Lorsqu'elle etait vide, les officiers 
qui n'etaient pas de quart avaient l'habitude de s'y reunir et de s'en 
servir comme mess, d'ou «armoire» devenue «Carre des officiers» 
(8). 

Dans une force militaire, quelle que soit la politique de defense 
d'une nation, l' objectif premier doit etre la competence militaire pro­
f essionnelle, !'aptitude et la preparation a executer des operations 
militaires d'un tres haut niveau d'excellence. Un tel but exige du 
leadership, de la discipline, de l'habilete, du courage et de l'equipe­
ment. Mais en temps de guerre, comme en temps de paix, toutes ces 
qualites ne sont guere utiles si l' on n'y ajoute pas un autre element qui 
est le moral ou esprit de corps. C'est ici que le mess a toujours eu une 
contribution importante a faire, et cette contribution revet diverses 
formes, dont les nouveaux venus dans la vie militaire peuvent etre 
tout a fait ignorants. 

Une fois l'instruction en classe et l'entra1nement pratique ter­
mines, c'est sou vent grace aux contacts quotidiens dans le mess que la 
competence professionnelle se rode a la perfection. De toute 
necessite, la vie militaire est une forme autoritiare d'organisation a 
laquelle tous sont assujettis au meme code de discipline. Pourtant, 
c'est dans le mess ou l'equilibre delicat entre formalisme et non­
formalisme favorise la creation d'un esprit salutaire parmi ses mem­
bres, officiers superieurs autant que subalternes, suscitant ainsi ce 
sentiment de respect mutuel et de confiance si necessaire au sein 
d'une force combattante. La ou des hommes sont appeles a vivre 
dans des quartiers limites, comme le carre des officiers d'un petit 
navire ou le mess d'une station isolee a terre, c'est la philosophie 
eprouvee de la coutume et de la routine, de la civilite, des bonnes 
manieres et du bon goOt, l' appreciation innee et vecue et le respect des 
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autres, qui encourage la creation de liens salutaires si essentiels a une 
unite combattante de premiere classe. 11 est inevitable que le ton et les 
attitudes du mess se refletent presque automatiquement sur ceux de 
l'unite dans son ensemble. Le grand amiral britannique, le comte St. 
Vincent, etait fort conscient de cela lorsqu' il ecrivit: «La discipline 
commence dans le carre des officiers. Jene crains pas les matelots. Ce 
sont les conversations indiscretes des officiers et leurs discussions 
presomptueuses des ordres qu' ils r~oivent qui creent tous nos maux 
(9).» 
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CHAPITRE III 

LE DINER DANS LE MESS 

Le mess, institution militaire unique en son genre, a toujours evoque 
des repas pris a une table dans une atmosphere agreable. L'une des 
difficultes qu'eprouve le novice a comprendre cet aspect de la vie du 
mess resulte de la diversite des termes utilises pour definir le diner 
dans le mess. Nous ne parlons pas ici des casse-croOte dont sont dotes 
certains mess, mais plutOt des repas servis selon l'usage habituel. 

Normalement, dans un mess d'unite ou de navire, le petit 
dejeuner et le dejeuner sont des repas sans formalite. En temps de 
guerre, le repas du soir appartient a la meme categorie, c'est-a-dire 
qu'il est servi selon l'usage habituel aux membres du mess qui sont 
convenablement vetus en conformite des regles du mess, mais tou­
jours sans formalite (1). 

Dans la marine, le repas du soir, servi sans formalite, au cours 
duquel les membres peuvent Se presenter OU partir a leur gre, s'ap­
pelle «soupern. Dans un port d'attache ou dans un grand port 
ailleurs, normalement le souper est servi dans le mess, et a bord des 
gros navires ou le diner du soir est une routine quotidienne, un sou per 
est servi plus tOt a ceux qui, pour quelque raison que ce soit, y compris 
le service de quart, ne peuvent diner. A bord des petits navires, le 
souper est la norme, et un diner plus formaliste est organise periodi­
quement, selon que les circonstances en mer le permettent (2). La 
Royal Air Force utilise le mot «Souper» dans cette acception depuis 
ses debuts, et il y avait une tradition similaire dans l'ancien Corps 
royal canadien des transmissions (3). 

Le diner dans le mess, d'autre part, veut dire qu'il ya uncertain 
degre de formalisme, ou rituel, regi par des coutumes qui ont prouve 
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leur valeur au cours des annees, ainsi que par des regles adoptees par 
le mess, ces deux elements contribuant tellement a ce sentiment de 
satisfaction que procurent une bonne camaraderie et un boo repas. 

Bien que diff erents term es soient utilises dans diff erents mess 
(«A different navire, differente rasade», selon le diction anglais «dif­
ferent ships, different long spilces»), on peut distinguer trois 
categories de diner dans le mess: diner-maison, diner formel mixte 
(faute d'un meilleur terme) et diner de gala. Le mot «formel» est a 
vrai dire pleonastique dans ce contexte, car tout diner militaire com­
porte un certain degre de formalisme. Aussi, en lisant divers ordres 
permanents d'unite, nous avons releve de nombreuses variantes ter­
minologiques pour decrire ces trois types de diners dans le mess. 
Comme les mess different tellement, selon leurs dimensions, leur 
emplacement, leurs commodites et antecedents historiques, la 
grande diversite des protocoles et des coutumes qui entourent les 
diners dans les mess des Forces canadiennes a contribue a enrichir 
notre vie militaire. 

Le «diner-maison» est moins formel que le «diner de gala», mais 
ii est obligatoire, en ce sens que tousles membres doivent y assister, a 
moins d'une bonne raison. Dans certains mess, ce genre de diner sert 
a souhaiter la bienvenue aux nouveaux membres et a saluer le depart 
de ceux qui quittent l'unite. Dans la marine, on appelle ce repas 
«diner dans le mess», et c'est une routine normale a bord des gros 
navires. Dans le regiment royal de I' Artillerie canadienne, on 
organise ce qu'on appelle une «soiree des invites ordinaires», qui 
peut prendre la forme d'un «diner-maison» hebdomadaire pour les 
seuls officiers qui vivent dans le mess, · 1esquels doivent revetir leur 
smoking, ou encore une «soiree des invites regimentaires», mettons 
une fois par mois, ou l 'uniforme de mess est de rigueur. 

Le «diner formel mixte» est un repas dans le mess ou les dames 
soot invitees. (C'est un terme etrange, car tout diner dans le mess est 
formel; mais l'impression d'avoir une «mixture» de mets ne serait 
guere souhaitable non plus.) Le protocole de ce type de diner est le 
meme que celui d'un diner de gala ordinaire, sauf que les membres 
escortent dans la salle a manger les dames qui doivent s'asseoir pres 
d'eux, selon le plan prevu, et non leur femme ou dame invitee. Aussi, 
les dames invitees quittent la table des qu'on commence a fumer, 
pour se rendre dans une autre piece pour le cafe et les liqueurs. Plus 
souvent qu'autrement, le protocole differe d'un mess a un autre, de 
sorte que les membres d'un mess seraient bien avises de conmu"tre 
d'avance les coutumes de celui-ci. Ainsi, la PFC 195 (Manuel des 

46 



connaissances militaires) dit qu'on doit chercher et escorter la dame 
qui doit s'asseoir a sa gauche, alors que divers ordres permanents 
regimentaires disent que c'est elle qui doit s'asseoir a sa gauche. On 
peut facilement imaginer le meli-melo qui peut resulter de telles 
variantes! 

Le point culminant de la vie du mess est evidemment le diner de 
gala. 11 suffit de participer a un diner de gala bien dirige pour com­
prendre qu'au cours de deux siecles toute une serie de coutumes, 
usages et rituels se sont transformes en une oeuvre d'art qui est un 
plaisir pour l'oeil, un defi pour l'esprit ainsi qu'un delice pour le 
palais. Le diner de gala est cense etre une joyeuse affaire de 
«famille», et non pas une ceremonie lugubre et collet-monte. Assez 
exceptionnellement, il favorise la camaraderie dans un decor regi par 
des regles officielles de conduite. Officiers subalternes et officiers 
superieurs se rencontrent au mess sur un pied d'egalite sociale, non 
d'egalite professionnelle, et le mess etant le foyer des officiers qui y 
vivent, les bonnes manieres de la vie du foyer ordinaire, comme le 
respect et la deference envers ses superieurs, sont tout a fait de 
rigueur. Le diner de gala fournit a tous les membres du mess, in­
dependamment de leur grade et responsabilite, l'occasion de se ren­
contrer dans une atmosphere a la fois amicale et formelle. 

Comme le «diner-maison», le diner de gala est obligatoire: on 
s'attend ace que tousles membres soient presents. Essentiellement, 
c'est un diner pour les membres du mess seulement, bien que, a I' oc­
casion, on peut y avoir des invites. Certains mess reservent quelques 
diners de gala, appeles «soirees des invites» ou l'on peut recevoir et 
les invites du mess et les invites personnels des membres. Mais, quel 
que soit le terme utilise pour definir cette occasion, le diner de gala est 
la fonction la plus formelle qui se deroule dans le mess. C'est l'occa­
sion pour chaque membre de se presenter sur son trente-et-un, et ou le 
plat du mess orne la table; ou la poncutalite, l'hospitalite ceremoniale 
et les bonnes manieres sont de rigueur cc soir-la; oil les rituels tradi­
tionnels du diner militaire favorisent la bonne camaraderie dans une 
atmosphere qu'on pourrait qualifier de «formalite enjouee». 

Le deroulement d'un diner de gala varie scion les traditions de 
chaque unite. Cela est particulierement caracteristique des mess de 
l' armee, ou les coutumes viennent de la pratique observee par un regi­
ment ou un corps, alors que les forces navales et aeriennes ont ten­
dance a partager une seule tradition militaire. Cependant, quatre 
etapes du diner dans un mess leur sont communes: le rassemblement, 
le repas lui-meme, le toast et la conclusion. 
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L'heure habituelle du rassemblement des membres dans l'an­
tichambre ou salon du mess est l 9h30 (les marins considerent le mot 
«heures» superflu et disent simplement 1930), ce qui permet ainsi de 
boire un verre avec les amis avant le diner. Cette demi-heure d'attente 
permet aux officiers de bavarder avec le commandant ou avec l'of­
ficier senior present et, dans certains mess, avec le president du co­
mite du mess, connu sous le sigle 1.<PCM». S'il s'agit d'un diner 
formel mixte, c'est le temps pour chaque membre d'examiner le plan 
de la table et de determiner quelle dame ii va escorter. 

Au cours de ce rassemblement d'une demi-heure, on sonne des 
signaux ou «appels» informant les membres du temps qu'il reste 
avant le diner et du moment ou ii faut se rendre dans la salle a manger. 
Le nombre d ' appels et la fa~on de les sooner different d ' un mess a 
l'autre. 

Dans les mess du regiment royal de l' Artillerie canadienne et 
celui du ter regiment canadien des transmissions, les appels de la 
«demi-heure» (c'est-a-dire une demi-heure avant le diner), du «quart 
d'heure» et du «mess des officiers» sont sonnes par un ou plusieurs 
trompettes, et aux deux premiers de ces appels, les membres conti­
nuent de bavarder comme si ces signaux n'avaient pas ete entendus. 
Dans le Queen' s Own Rifles of Canada, l'appel du mess des officiers 
s'appelle le «cor du diner» (Dinner Horn). 

Aun diner de mess d'adjudants et de sergents de la BFC de 
Kingston, les trois appels traditionnels, y compris l'appel de cinq 
minutes, sont sonnes par des trompettes, puis, lorsque le diner est 
pr@t, et en hommage au nombre de marins sur la base et a la contribu­
tion de l'equipage du navire de l' ancien etablissement de communica­
tions navales, le Gloucester, le maitre d'equipage de service joue sur 
la cornemuse l'air Hands to Dinner (4). 

Dans les mess de la marine et de l'aviation, le premier steward du 
mess informe simplement le president du mess que le diner est pr@t a 
@tre servi, et quelques mots gentils suffisent ensuite a diriger les mem­
bres vers la salle a manger. 

Dans le Hastings and Prince Edward Regiment existe une 
coutume inusitee scion laquelle le vice-president du mess, «M . Vice» 
comme on l'appelle, reunit tous les convives sauf ceux de la table 
d'honneur, lesquels se tiennent debout derriere leurs sieges jusqu'a 
l'arrivee des officiers et invites de la table d'honneur qui, entre­
temps, ont ete rassembles par le president du comite du mess (5). 

Les Fusiliers Mont-Royal, au cours du rassemblement de la 
demi-heure, ont deux evenements interessants: la lecture officielle de 
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la proclamation du diner par le capitaine-adjudant et la presentation 
des invites a l' invite d'honneur. 

Dans la plupart des mess, ii est permis de fumer pendant le 
rassemblement dans l'antichambre ou salon, mais, traditionnelle­
ment, dans les mess de I' aviation, ii est interdit de fumer pendant le 
rassemblement prealable au diner, et cela jusqu'apres le toast. 

Dans certains mess, par exemple ceux du North Saskatchewan 
Regiment et du Loyal Edmonton Regiment, les officiers et les invites 
sont amenes au diner par le cornemusier du commandant qui bat la 
marche au son de son instrument. Mais, si une unite a la chance de 
beneficier de la presence d'une musique, ii est probable qu'on se ren­
dra au diner au son de la melodic traditionnelle The Roast Beef of Old 
England (6). Ce morceau de musique est un appel populaire des mess 
d'officiers depuis nombre d'annees, tant a terre qu'en mer. Un capi­
taine de la Royal Navy, evoquant son service a bord du Leander, de 
50 canons, dans la station nord-americaine en 1804, ecrivait que le 
tambour battant «The Roast Beef of Old England etait le signal du 
diner bien connu des officiers (7)». Fait interessant a noter, cet appel 
est encore utilise de nos jours dans la Marine americaine (8). 

En entrant dans la salle a manger, les membres du mess se 
dirigent directement vers leurs places respectives, ayant a leur tete le 
president qui escorte l'invite d'honneur, s'il yen a un, bien que, dans 
certains mess, c' est le commandant ou l' officier senior present qui est 
l'invite d'honneur. Dans les mess de l'armee et de !'aviation, les 
membres restent debout derriere leurs sieges jusqu'apres le 
benedicite, mais dans les carres d'officiers de marine, les officiers 
s'assoient des que le president est assis, apres quoi ils reciten.t le 
benedicite. 

Si un aumOnier est present, on lui demande habituellement de 
reciter le benedicite; sinon, c'est le president qui le fait, ou encore 
celui-ci peut demander a un autre officier de le faire. Traditionnelle­
ment, le benedicite comprend les seules paroles suivantes: «Benissez­
nous, () mon Dieu, pour la nourriture que nous allons prendre.» 
Cependant, certaines variantes sont permises et entendues, mais c' est 
un mythe de croire que le benedicite de la marine consiste en un bref: 
«Dieu merci! »; en general, on decourage le recours a cette formule. 
Pourtant, celle-ci est celle qui est en usage au Royal Canadian 
Hussars de Montreal. 

Dans les Forces canadiennes, toute la question de savoir quel of­
ficier est responsable de la conduite du diner de gala comporte une 
diversite considerable de traditions. «M. le President» ( ou «Madame 
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la Presidente») peut fort bien etre le president du comite du mess 
(PCM), le president du mess ou un president du jour. Dans chaque 
cas, il est aide de «M. Vice» («Madame Vice»), c'est-a-dire le vice­
president OU la vice-presidente, qui peut fort bien etre le vice­
president du comite du mess ou simplement un vice-president du 
jour. Tres sou vent, c' est le membre junior du mess. Dans nombre de 
mess regirnentaires, il est certain que c'est le PCM qui organise le 
diner et qui voit a son bon deroulement, mais c'est le commandant 
qui preside tout le ceremonial du diner. Dans I' aviation, la tradition 
permet au president d'inviter le commandant de la station a battre la 
marche vers la salle a manger et a escorter !'invite d'honneur, mais le 
president peut conserver le contrOle meme du diner (9). Dans les mess 
de la marine, la situation est tout autre, a cause de I' organisation in­
terne d'un navire de guerre et de la contigutte des lieux. Le capitaine 
d'un navire de guerre de la Royal Navy ou de la Marine canadienne a 
ses propres quartiers et dine seul; il n'est pas membre du carre des of­
ficiers. Dans un gros navire, le president du mess peut etre n'importe 
quel officier a bord. Dans un destroyer et dans les navires plus petits, 
il est tout probable que ce soit l'officier de pont. Aun diner de gala 
dans la marine, le president a toute la charge, et c'est lui qui bat la 
marche vers la salle a manger. Le capitaine peut y assister en qualite 
d'invite ou de membre honoraire. Aussi, a moins qu'il ne s'agisse 
d'un grand diner comportant un plan, les officiers de marine 
s'assoient n'importe ou, independamment de leur grade (10). 

Le diner lui-meme comprend plusieurs plats, accompagnes 
chacun d'un vin approprie. Pendant toute la duree du diner, les of­
ficiers doivent se comporter de fa~on amicale mais formelle, et la 
plupart des presidents «tuent dans l'oeuf» toute tentative de 
badinerie grossiere ou de mauvaise plaisanterie, et cela jusqu' a la fin 
du repas. 11 est defendu de fumer a table avant le toast. A vrai dire, au 
cours des siecles, se sont developpees des regles qui ont contribue sen­
siblement a creer un sentiment de bien-etre caracteristique du plaisir 
qu'on eprouve a diner dans un mess. 

Traditionnellement et, en fait, au risque de se voir infliger des 
sanctions, les membres d'un mess ne peuvent, sans la permission du 
president, quel que soit son grade: arriver en retard et prendre place a 
la table; quitter la table, ou y revenir a pres avoir eu la permission de la 
quitter; lire ou ecrire; entamer un plat avant le president; employer 
un langage grassier ou raconter des histoires inconvenantes; discuter 
ou gager; discuter de questions politiques, religieuses ou d'autres af­
faires de nature a susciter de vives controverses; parler metier, sauf 
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s' il s' agit de questions de service d' interet general; mentionner le nom 
d'une femme, a moins qu'elle ne soit membre des forces armees OU 
qu'elle ne soit une figure bien connue; parler dans une langue 
etrangere; OU proposer Un toast de Sa propre initiative (11), toutes ces 
interdictions donnant l'impression qu'un diner de gala dans un mess 
est une affaire tres collet-monte, ce qui n'est pas le cas. C'est que 
simplement ces regles, devenues des coutumes, aident a procurer un 
bon diner dans une atmosphere de detente, de moderation, de cour­
toisie et de propos stimulants. 

Une fois le repas termine, on prepare le toast au souverain 
(Loyal Toast) et les autres toasts qui peuvent suivre. On debarrasse la 
table, a l'exception des verres de porto. C'est ace moment-la qu'une 
curieuse coutume se perpetue dans les mess du regiment royal de l' Ar­
tillerie canadienne qui, traditionnellement, se sert de garde-nappes. 
A un signal donne, des que la coutellerie et la vaisselle ont ete 
enlevees, les stewards du mess prennent place aux extremites de la 
table. Us tortillent alors les garde-nappes, le nombre de tours depen­
dant de la longueur de l'etoffe. Une fois prets, les stewards postes au 
pied de la table enlevent d 'un seul coup rapide les garde-nappes de 
toute la longueur de la table (12). Les carafes a vin (parfois du 
madere) soot alors placees sur la table du mess en preparation du 
toast au souverain. 

La coutume de boire a la sante de diverses personnes remonte a 
l' Antiquite. Les Grecs et les Romains buvaient a leurs dieux, et ils se 
servaient des libations en l'honneur des dames. Avec le temps, l'ex­
pression «bonne sante» en est venue I\ signifier une salutation. Le 
mot «toast remonte aux dernieres annees de la periode Tudor et, I\ 
l'origine, etait associe a la coutume de boire en l'honneur des dames. 
On pla~ait un brio de toast (r6tie) dans le vin, croyant ainsi en 
ameliorer le gofit (13), et jusqu'a ce jour le toast demeure l'une des 
coutumes les plus cheries de la vie de mess. 

Meme si au cours d'un diner de gala il peut y avoir plusieurs 
toasts, le diner dans un mess aujourd'hui est le summun de la 
moderation si on le compare a celui de nos ancetres militaires. Un 
jeune subalterne du 4th Regiment of Foot, en garnison a Halifax en 
1788, a laisse une description d'un diner de gala en l'honneur de 
S.A.R. le prince William Henry, capitaine du Andromeda: 

«Nous etions vingt a un tres bon diner ... A pres les toasts royaux, 
et les toasts au Prince de Galles et au Due de York, nous avons eu 
trois fois vingt et un coups, alors que deux musiques jouaient 
Rule Britannia. Nous avons bu vingt-huit toasts avec des verres 

51 



remplis jusqu'au bord, et alors, comme on peut facilement 
I' imaginer, nous sommes devenus en excellente forme. A neuf 
heures, la garnison de la citadelle alluma un feu de joie. Ceux qui 
pouvaient encore marcher s'y rendirent. Je fus l'un de ceux qui 
gravirent la colline (14). 
Un autre apercu du toast de jadis au Canada se trouve dans le 

journal d'un noble francais, qui voyageait en Amerique du Nord a 
l'epoque de la Revolution francaise. A l'ete de 1795, ii se trouvait a 
Kingston, dans le Haut-Canada. II y fut invite a un diner de gala du 
60th Regiment of Foot, qui celebrait son detachement formant la 
garnison relevee par un autre detachement du 60 th. Voici ce que rap­
porte le due de la Rochefoucauld-Liancourt: 

«On sait comment les Anglais sont ingenieux pour trouver des 
toasts qu'il faut boire en bumper (rasade); s'y refuser serait 
desobligeance et quoiqu 'ii vaille mieux etre desobligeant de cette 
maniere que de se rendre malade, on garde pour une autre occa­
sion cet effort de caractere car e'en est unreel; on ne veut pas 
heurter cette volonte generate, qui devient plus imperieuse a 
mesure que les tetes s'echauffent, on triche un peu sur la quan­
tite, on espere ainsi eviter la catastrophe; mais aucun de nous, 
Francais et Anglais n'avions triche assez, et j'ai eu a regretter 
tout le reste de la soiree d'avoir pris autant de part a la rencontre 
de ces detachements»(15) du porto, mais la egalement une sur­
vivance de nos ancetres mefiants qui insistaient, en tant qu'in­
vites, a etre rassures que le vin servi n'etait pas empoisonne. 
Un aspect du passage de la carafe qui est commun a tousles mess 

est que celle-ci est toujours passee par la gauche. Mais la facon de la 
passer est une autre affaire. Dans la plupart des mess de !'aviation et 
dans certaines unites de l'armee, comme le Royal Westminster Regi­
ment et les Fusiliers du Saint-Laurent, la carafe ne doit pas toucher la 
table pendant qu'elle est passee d'un convive a l'autre. Dans les mess 
de la marine et dans des mess regimentaires comme le Canadian 
Grenadier Guards, le Royal Canadian Regiment et le regiment royal 
de l' Artillerie canadienne, ii importe peu que la carafe touche ou ne 
touche pas la table. Dans le Queen's Own Rifles of Canada, la 
coutume veut que la carafe soit deposee a sa gauche sur la table tres 
legerement mais de maniere ace qu'elle fasse un bruit bien distinct. 
Au contraire, dans les carres d' officiers, on fait glisser la carafe sur le 
dessus poli de la table, d 'un membre al' autre, lorsque le temps est cle­
ment; en cas de mauvais temps, on peut employer deliberement une 
nappe humide, ces pratiques etant dictees sans doute par le «mouve­
ment gracieux des vagues» contre le navire. 
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Lorsque le president est assure que tousles verres sont remplis de 
vin (il se peut que ce soit aussi de l'eau, bien que, selon une supersti­
tion inderacinable, celui qui fait l'objet d'un toast a l'eau mourra 
noye), il bouche la carafe, reclame le silence en frappant sur la table et 
dit: «M. le Vice, la reine», en anglais ou en fran~ais. M. le Vice se leve 
egalement et propose un toast dans les termes suivants: «Messieurs 
(ou «Mesdames et Messieurs»), la reine du Canada», dans l' autre 
langue officielle. S'il ya une musique dans le mess, elle joue les six 
premieres mesures de Dieu sauve la reine des que M. le Vice propose 
le toast, alors que tousles membres se levent, il va sans dire. Tousles 
convives levent alors leur verre et repondent: «La reine». 

lei encore, les traditions varient d'une unite a l'autre. Dans les 
mess de l' artillerie, on considere qu 'il est tres incorrect d' ajouter avec 
ferveur les mots: «Que Dieu la benisse», reponse normale dans 
d'autres mess, comme, par exemple, de la part des officiers generaux 
et officiers de grades plus eleves dans le Queen's Own Rifles of 
Canada. 

La coutume selon laquelle on boit un toast au souverain est 
universelle dans les Forces canadiennes mais, comme on vient de le 
voir, la procedure suivie n'est pas uniforme dans toutes les unites, 
stations, bases et dans tous les navires, et, a cet egard, ii incombe aux 
hOtes d'informer et d'aider leurs invites a diner. 

Bien que le toast au souverain dans la plupart des mess se boive 
debout, tel n'est pas le cas dans les navires de guerre canadiens ou la 
sante a Sa Majeste la reine se boit assis. L'origine de ce privilege dont 
beneficient les officiers de marine a etc attribuee a plusieurs 
souverains. Mais la version generalement acceptee est celle selon la­
quelle le roi Charles II, de retour en Angleterre apres l'interregne de 
Cromwell, alors qu'il repondait au toast au souverain, s'etant leve et 
s'etant heurte la tete a une poutre du plafond bas du pont, typique des 
navires de l'epoque, aurait declare qu'a l'avenir les officiers du cam~ 
boiraient a la sante du roi confortablement assis. On peut se faire une 
idee de l'anciennete de cette coutume en examinant une gravure 
publiee en 1793, montrant le roi George III, qui regna de 1760 a 1820, 
avec un grouped' officiers dans la grande cabine d'un navire de ligne, 
verre a la main pour porter un toast a I' invite royal, et tous etant assis 
(16). 

Ace sujet, les officiers de la BFC de Halifax s' en tiennent encore 
aujourd'hui aux vieux Reglements royaux applicables a la Marine 
royale canadienne qui decretent que la sante de Sa Majeste la reine 
sera portee en position assise dans tous les mess de la marine, aussi 
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bien a terre qu' en mer, meme lorsqu' on joue le Dieu sauve la reine, en 
toutes occasions sauf lorsque Sa Majeste ou un membre de la famille 
royale est present (a pres avoir obtenu son autorisation quanta la pro­
cedure a suivre), OU lorsque des dignitaires etrangers sont presents. 

Outre le toast au souverain, selon les circonstances et les tradi­
tions, ii peut y avoir d'autres toasts a un diner de gala, y compris ceux 
qu'on propose a la sante: de chefs d'Etat etrangers lorsque leurs 
representants officiels sont presents; du colonel en chef; des 
camarades tombes au champ d'honneur; du regiment; des dames, 
ainsi qu'a d'autres. Dans les navires de guerre, l'un d'eux s'appelle le 
«toast du journ, et ii y en a un pour chaque jour de la semaine. Les 
mots prononces peuvent varier legerement, mais le fond est reste le 
meme depuis nombre d'annees: 

Lundi 

Mardi 

«Nos navires en mer» («Our ships at sea») 

«Nos hommes» («Our men») 

Mercredi - «Nous-memes» («Ourselves») 

Jeudi - «Une sacree bonne guerre OU une saison epouvantable» 
(«A bloody war or a sickly season») (pour assurer un 
avancement plus rapide) 

Vendredi - «Un ennemi intrepide et de l'espace pour manoeu­
vrern («A willing foe and sea room») 

Samedi - «Bien-aimees et epouses», ces mots etant assortis de 
l'aparte habituel «Dieu veuille qu'elles ne se rencon­
trent jamais» («Sweethearts and wives - May they 
never meet») 

Dimanche - «Amis absents» («Absent friends», (17) 

A quelle date exacte remontent ces toasts quotidiens qu' on porte 
dans les carres d' officiers? Nul ne le sait. Ceux du jeudi et du vendredi 
n'ont plus guere qu'un interet historique aujourd'hui, bien qu'a 
l'epoque des voiliers ils exprimassent un veritable espoir. Un jeune 
officer en service dans la station des Antilles, vers la fin du XVIII" sie­
cle pendant les guerres napoleoniennes, a ecrit: «Leur toast porte 
avec une pleine rasade de grog (rhum et eau) un soir s'accompagnait 
habituellement des mots» une sacree bonne guerre et une saison 
epouvantable»(18). Le toast du samedi soir remonte encore plus loin. 
L'aumOnier du Assistance notait le 26 juin 1675, un samedi, lors 
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d'une croisiere dans la Manche: «Et, vers le soir, nous nous etendons 
sur le pont et buvons a la sante du Roi et de nos epouses dans des bols 
de punch.» D'autres samedis dans le golfe de Oascogne et au large de 
la cOte portugaise, voici ce qu' on ecrivait: «Nous finissons la journee 
et la semaine en buvant a la sante de nos epouses dans des bols de 
punch» et « . .. et le punch coulant a flots (punch like ditch-water) 
nous finissons la journee et la semaine en buvant a la sante du Roi et 
de tout ce que nous aimons, alors que souffle une brise legere (19)». 

En general, les discours ne sont pas un aspect important d'un 
diner de gala. A vrai dire, dans la plupart des mess, on decourage ac­
tivement les discours et, si on les tolere, ils doivent etre brefs. Tradi­
tionnellement, diner dans un mess veut dire manger et boire dans une 
atmosphere agreable, avec un certain degre de formalisme ou une 
conversation stimulante et intelligente est l'element le plus impor­
tant, et non ou l'on trouve un auditoire pendu aux levres d'un 
orateur. Cependant, al' occasion, un invite d'honneur a diner est prie 
de prononcer une allocution, dont le sujet doit etre d'un interet plus 
que banal pour les membres du mess. 

Un diner de mess se terrnine lorsque le commandant ou le presi­
dent, selon le cas, se leve et quitte la table en escortant l'invite d'hon­
neur s' il yen a un. Des ce moment, les membres sont egalement libres 
de quitter la table. 

Comme nous l'avons deja dit, les diners-maison et les diners 
formels mixtes se modelent a presque tous egards sur la formule mise 
au point dans chaque mess du diner de gala. Mais dans les mess de 
l'armee, ii yen a un autre, qu'on appelle diner regimentaire annuel, 
dont la caracteristique principale est la lecture par le commandant 
d 'un resume des realisations du regiment au cours de I' annee ecoulee. 
Le diner regimentaire annuel est un diner de gala, mais l'ordre 
habituel des choses est renverse. Un boo exemple est celui des 
Fusiliers Mont-Royal de Montreal. La procedure suivante revele 
comment un regiment de milice dirige cet evenement tant attendu 
(20): 

.. . cocktail dans le salon du mess; lecture de la proclamation du 
diner par le capitaine-adjudant; presentation des invites a l'in­
vite d'honneur; defile des invites de la table d'honneur dans la 
salle a manger; le benedicite; un instant de silence pour les 
camarades tombes au champ d'honneur; le toast a Sa Majeste la 
reine; le defile de l'allumeur; la presentation du plat principal; la 
distribution du tabac a priser; le toast du commandant au chef 
de musique; le toast du commandant au chef de cuisine; la 
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presentation des invites de la table d'honneur; allocution de I' in­
vite d' honneur; rapport annuel du commandant; le toast aux in­
vites; le chant de la chanson regimentaire: «Nous sommes les 
Fusiliers du Mont-Royal»; l'hymne national. 
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CHAPITREIV 

D' AUTRES COUTUMES DE MESS 

11 est caracteristique des hommes et des femmes de partout qu'ils 
recourent quotidiennement au symbolisme pour transmettre des 
idees et sentiments qu' ils ne peuvent exprimer autrement, si ce n'est 
par la parole, parlee ou ecrite, qui prend du temps. C'est ainsi que 
l'amitie s'exprime par une simple poignee de main, reverence ou in­
clinaison de la tete en signe de respect. Comme dans la vie civile, 
l'observateur de la vie militaire voit se manifester ces gestes, tout 
discrets qu'ils soient, dans ce foyer qu'est le mess. Un officier qui en­
tre dans un mess est un hon exemple. 

Dans de nombreux mess, par exemple au Regiment de Hull, l'of­
ficier s'arrete brievement a la porte et se met au garde-a-vous avant 
d' entrer. Parfois, comme dans le Queen's Own Rifles of Canada, un 
tel symbolisme represente ce qu' on pourrait appeler I' esprit regimen­
taire, quelque chose qui se rapproche de sentiment que l'on eprouve 
lorsqu'on porte le toast au regiment, bref un moment de reflexion et 
de respect a l'egard des disparus. Ou encore prenons le cas du Lake 
Superior Scottish Regiment, de Thunder Bay' OU celui du 32• regi­
ment d'artillerie de campagne, de Shawinigan, ou la coutume con­
siste en une simple marque de respect envers Sa Majeste la reine. Dans 
d'autre regiments, par exemple le 48th Highlanders of Canada, de 
Toronto, ii s'agit d'une marque d'honneur envers le drapeau, 
enferme dans une armoire de verre, autre expression de fierte envers 
l'unite dans laquelle on sert. 

Une autre eoutume, de sentiment et de signification analogues, 
se retrouve dans le Queen's Own Cameron Highlanders et le Royal 
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Westminster Regiment, selon laquelle le drapeau est enleve de sonar­
moire et expose a chaque diner de gala. 

Les toasts qui suivent le toast au souverain apres la fin du repas 
fournissent l'occasion d'honorer des unites du Commonwealth aux­
quelles des regiments des Forces canadiennes sont alliees. On trouve 
une evocation de ce rite dans le Royal Montreal Regiment, ou une 
figurine en argent sterling representant un jeune tambour du milieu 
du XVIII• siecle se trouve toujours devant le commandant pendant le 
diner. Cette statuette fut presentee au regiment, il ya un demi-siecle, 
par son nouvel allie le West Yorkshire Regiment (Prince of Wales' 
Own). 

Boire du porto dans le meme verre est une tradition qui, a travers 
les annees, a contribue beaucoup, en des occasions officielles, a creer 
ce sentiment de respect mutuel si important a !'impression de bien­
etre qui existe parmi les divers elements d'une unite. Dans le regiment 
royal de l' Artillerie royale, dans le Stormont, Dundas and Glengarry 
Highlanders, dans le 8th Canadian Hussars (Princess Louise's) et 
dans de nombreuses autres unites, une longue tradition veut que le 
commandant partage un verre avec le chef de musique et le cuisinier, 
dans un esprit de bonne volonte et de poursuite d'un but commun. 

Un toast typique est celui qu'on porte au cornemuseur aux 
diners de gala du Canadian Scottish Regiment (Princess Mary's) of 
Victoria. Ce toast est porte par le cornemuseur-major, a qui repond 
le commandant. Cette coutume rappelle le lien qui existait en Ecosse 
entre le cornemuseur du clan et le chef du clan. Elle symbolise egale­
ment le prestige du cornemuseur-major au sein du regiment. Dans le 
Canadian Scottish, il fait le tour de la table en jouant de sa cor­
nemuse, puis s'arrete face au commandant. Ce dernier se leve, et 
chacun prend sa coupe ecossaise (quaich ou quaigh, du terme gaeli­
que cuach, espece de coupe peu profonde habituellement de bois, 
parfois d'argent). Chacun tient sa coupe pendant que le cornemu­
seur-major recite les devises du fameux 16• bataillon du Corps ex­
peditionnaires de la Premiere Guerre mondiale, ainsi que des autres 
bataillons que perpetue le Canadian Scottish. Cela fait, ils boivent 
leur coupe d'un seul trait, la renversent et en baisent le fond pour in­
diquer que son contenu a ete entierement consomme (1). 

Dans le Royal New Brunswick Regiment, on fait ce qu'on ap­
pelle le «passage du quaich», juste apres le toast a Sa Majeste. Le 
commandant invite le chef de musique et le cornemuseur-major a la 
table et passe d'abord le quaich a celui-ci qui propose le toast au regi­
ment en gaelique. 11 en boit une gorgee, puis remet le quaich au com-
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mandant qui repond. Ensuite, le quaich, qu'on emplit de temps a 
autre, est passe au chef de musique, au principal invite et a chaque 
membre du mess, a tour de role. Le dernier officier voit a ce que le 
quaich soit bien vide de son contenu et le renverse pour le prouver (2). 

A l'occasion, le quaich ecossais joue un role dans Ies diners de 
gala des bases du Commandement aerien. Un seul cornemuseur bat 
la marche vers la salle a manger, fait le tour du perimetre des tables 
jusqu'a ce que tous aient trouve leur place. Plus tard, ii peut jouer de 
sa cornemuse pendant le passage du porto, en preparation du toast au 
souverain. Puis vient le toast au cornemuseur, ceremonie tres 
semblable a celle du Cameron Highlanders of Ottawa et nombre 
d'autres regiments ecossais. 

Le cornemuseur, laissant sa cornemuse dans l'antichambre, en­
tre dans la salle a manger, fait le tour du perimetre, s'arrete face au 
commandant de la base et le salue. Le commandant de la base se leve 
pour accueillir le cornemuseur, alors qu'un plateau portant deux 
quaich en argent est apporte. Au moment ou le president reclame le 
silence avec son marteau, le cornemuseur leve son quaich et porte 
l'ancien toast gaelique: 

«Slainte mhath» (prononce «Slown-cha Vah' »), qui veut dire 
«Bonne sante a YOUS tOUS». 

A quoi le commandant repond: 

«Slainte» (prononce Slown- cha'), qui veut dire «Bonne sante». 

Ayant avale leur whiskey ecossais d'un seul trait, ils remettent 
les deux quaich sur le plateau, le cornemuseur salue le commandant 
de la base, fait une rapide volte-face et sort de la salle a manger d'un 
pas alerte (3). 

Sont typiques de la riche diversite des coutumes de mess celles 
qu'on observe avec enthousiasme dans les regiments de milice, 
notarnment celles du Loyal Edmonton Regiment. Remontant a 
l'epoque ou l'ancetre du regiment, le 49< bataillon, arnenait ses cor­
nemuseurs en France lors de la Premiere Guerre mondiale, le colonel 
honoraire du regiment est encore aujourd'hui conduit dans la salle a 
manger du mess au son de la cornemuse. Et tous les nouveaux of­
ficiers qui ont joint les rangs du regiments depuis le dernier diner de 
gala soot presentes au colonel honoraire a la table pour boire avec lui 
un toast au regiment. 

Dans les mess des regiments blindes, on rappelle souvent leurs 
origines qui se rattachent a la cavalerie. Lorsque le PCM du British 
Columbia Dragoons reclame le silence a la table pour porter le toast 
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au souverain, ce n'est pas avec le marteau mais avec le manche de 
fouet du cavalier qu'il frappe le dessus de la table. Ce manche de 
fouet apparteoait a l'origine a un officier du regiment tue a l'ennemi 
au Cachemire en 1950. 

Le Royal Canadian Hussars, de Montreal, est egalement tres fier 
de ses origines rattachees a la cavalerie. C'est une tradition au diner, 
apres le toast au souverain, d'entendre le commandant proclamer un 
intervalle de dix minutes «pour mener les chevaux a l'abreuvoirn. Le 
«dernier rassemblement» du diner regimentaire des Hussars est un 
evenement memorable appele «promenade a cheval» (The Ride), 
preside par un officier senior qui a servi avant la Seconde Guerre 
mondiale, alors que le regiment etait moote a cheval. Sur I' ordre 
«Preparez-vous a mooter!» et «Montez!», tousles officiers etendent 
leur index sur la table. Au commandement «Marche au pas!», tous 
les doigts se levent et martelent la table a un rythme lent. A mesure 
que se succedent Jes commandements «Trot», «Petit galop!», 
«Galop!» et «Chargez!», on peut imaginer le crescendo de plus en 
plus rapide (et l'hilarite) qu'on peut entendre suite a l'acceleration du 
martelement des doigts sur la table, suivie du processus inverse 
jusqu'au commandement bienvenu «Choyez vos chevaux!» (Make 
much of your horses) (4). 

Une note plus sombre est le traditionnel toast aux camarades 
tombes au champ d'honneur, qu'on porte habituellement en silence, 
mais dans certains mess, on l'accompagne de la musique plaintive et 
poignante de la complainte jouee par un seul cornemuseur. 

Dans le 48th Highlanders of Canada, la scene est tres emou­
vante. Lorsqu'on propose le toast aux camarades tombes au champ 
d'honneur, les officiers restent assis, et le cornemuseur joue la com­
plaiote Flowers of the Forest, apres quoi les membres boivent le toast 
en silence, le commandant buvant dans un callee d'argent. Les der­
niers versets de l'ancienne ballade expriment la tristesse eprouvee 
apres la bataille de jadis, tout autant qu'aujoud'hui: 

«The flowers of the Forest that fought aye the foremost, 
The prime of our land lie cauld in the clay. 
We'll hae nae mair liltin' at the ewe milkin', 
Women and bairns are heartless and wae; 
Signhin' and moanin' on ilka green loanin', 
The Flowers of the forest are a' wede away» (5). 

Les coutumes sans doute Jes plus pittoresques de la vie du mess 
soot celles qu'on observe traditionnellement dans les regiments 
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ecossais. Une de ces coutumes consiste a proposer un toast en l'hon­
neur des hautes terres d'Ecosse (highland honours). 

Les officiers du Calgary Highlanders portent un insigne 
d'epaule special arborant une feuille et un gland de chene, honneur 
confere au regiment par suite de sa fameuse contre-attaque, menee 
conjointement avec le 10< bataillon du Corps expeditionnaire cana­
dien, lors de la Bataille de Saint-Julien pres d 'Ypres en 1915, au cours 
de laquelle les Allemands utiliserent des gaz pour la premiere fois. 
L'evenement se deroula dans un bosquet de chenes connu sous le 
nom de Bois des cuisiniers (Kitchener's Wood), d'ou l'insigne 
evocateur de ce fait d'armes. Depuis lors, le toast au regiment s'ac­
compagne des paroles «A la glorieuse memoire du vingt-deux avril», 
avec tousles honneurs portes aux hautes terres d'Ecosse (6). 

Dans le Queen's Owns Cameron Highlanders, de Winnipeg, les 
honneurs aux hautes terres d'Ecosse sont presque exclusivement 
reserves au commandant a qui l'on offre un diner d'adieu quand il 
quitte son com~andement. 

Lorsque le 48th Highlanders of Canada, de Toronto, a un diner 
de gala, chaque compagnie du regiment est honoree pendant le repas 
par !'execution de la marche de chacune d'elles par la musique 
regimentaire et par un toast avec honneurs aux hautes terres 
d'Ecosse. 

A ceux qui ne sont pas familiers avec le toast propose avec hon­
neurs aux hautes terres d'Ecosse, ce rite donne un apercu de la scene 
nocturne animee qui se deroulait jadis dans le grand hall du chef de 
clan, a la lueur des torches. Aujourd'hui, voici comment on decrit les 
honneurs portes aux hautes terres d'Ecosse dans le mess du Toronto 
Scottish Regiment: « ... tous les membres se tiennent debout, le pied 
gauche pose sur leur siege, le pied droit sur la table, font face au por­
trait du colonel en chef (Sa Majeste la reine mere Elizabeth), et, apres 
la piece de cornemuse, boivent le toast (7)». 

U ne autre tradition du diner ecossais est le defile du haggis (mets 
national ecossais) au son de la cornemuse. Mets revere de la plus 
haute antiquite, le haggis consiste en un estomac de mouton bourre 
d'un hachis de coeur, de poumons et de foie de mouton ou de veau, 
assaissone de graisse de rognon, d'oignons et de farine d'avoine. Le 
defile du haggis qui, apres cette ceremonie, est servi comme en­
tremets avec le mets principal, se deroule de diverses facons selon les 
mess, habituellement apres le benedicite. 

Deux officiers subalternes quittent la table pour se rendre a la 
rencontre du cornemuseur dans l'antichambre. Le haggis est porte 
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sur une planche ayant une poignee a chaque extremite, de maniere a 
reposer sur Jes epaules des jeunes officiers. Le cornemuseur battant la 
marche, les porteurs du haggis sont suivis des officiers charges de 
prononcer une allocution, tout le defile faisant le tour du mess au son 
de la cornemuse, pour ensuite s' arreter au centre de la table ou le hag­
gis fumant est depose. C'est alors qu'on recite ces fameux vers de 
Robert Burns To a Haggis: 

«Fair fa' your honest, sonsie face, 
Great chieftain o' the puddin race! 

Auld Scotland wants nae skinking ware 
That jaups in luggies; 

But, if ye wish her gratefu' pray'r 
Gie her a haggis! » (8) 

Suit alors la ceremonie du dep~age de l' estomac au moyen de la 
dague de l'officier ecossais, le poignard (dirk) . 

Le West Nova Scotia Regiment maintient une tradition de plus 
de vingt ans, qui est le defile de la tete du cerf (Parade of the Stag's 
Head). II semble qu'a l'origine ce defile se deroulait le jour apres 
qu'on eut tue un chevreuil, alors qu'on presentait la tete tranchee de 
l'animal a la mairesse de Kentville. Depuis lors, quand on dine dans le 
mess, une tete de chevreuil portant son bois, montee sur un cabaret de 
bois, est apportee a la table du mess en memoire d'anciens regiments 
absorbes et en reconnaissance de l'abondance de la nourriture pro­
duite en Nouvelle-Ecosse. 

Juste avant le mets principal, la tete de cerf, entouree de nour­
riture, est portee sur Jes epaules de quatre officiers subalternes, le 
capitaine-adjudant battant la marche au son de la piece Floral Dance. 
Le capitaine-adjudant presente la tete de cerf au commandant, en 
pronon~ant ces mots plus ou moins conformes aux regles de 
l'heraldique: 
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«Monsieur, la Nouvelle-Ecosse etant un pays OU regne l'abon­
dance, je vous presente une tete de cerf, embleme des viandes qui 
sont la nourriture de base dans notre province; cette tete est en­
touree de homards, parce que Jes mers qui nous entourent en 
sont remplies, et de pommes qui representent des choses plus 
douces. Et tous ces biens nous incitent a la plus grande gratitude 
pour le riche patrimoine qui est notre!» 

Le commandant repond alors « ... et que nous avons l'honneur 
de defendre. Continuons le festin (9) dans Jes regiments ecossais. 
Traditionnellement, le tabac a priser est contenu dans une 
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Une ancienne piece d' artillerie et des canons modernes du 30e Regiment 
d' artillerie de campagne, de l' Artillerie royale canadienne (/es canonniers de 
Bytown), tirent une salve a I' occasion de la Fete du Canada, le Jer juillet 1975, 
sur la colline du Parlement, a Ottawa. 



Obusiers du 30e Regiment d'artillerie de campagne, de l'Artillerie royale 
canadienne (Les canonniers de Bytown), tirant une salve en memoire des morts 
de guerre du Canada, le lour du Souvenir, dans le square de la Confederation, 
a Ottawa, en 1975. 



Le guidon du Royal Canadian Dragoons et son escorte, mantes sur des chars blindes de transport de troupes, a/ors 
que des chars Centurion tirent un feu de joie commemorant la participation du regiment a la bataille de liliefontein, en Afrique 
du Sud, en 1900, a /Ahr, en Allemagne, en novembre 1975. · 



Le tres honorable Jules Uger, Gouverneur general, prenant le salut d'une 
garde montee par le Royal 22e Regiment, sur la colline du Parlement, a Ottawa, 
en janvier 1974 . 



L' honorable Pauline M. McGibbon, lieutenant-gouverneur de l' Ontario, et sa garde d' honneur composee 
entierement de femmes des Forces canadiennes, a la BFC de Trenton, en 1975. 



Destroyer illumine dans le port d' Halifax, Noel /1)7 I . 



Defile du drapeau de L' Aviation royale canadienne et du nouvel etendard du 
439e Escadron, a Baden, en Allemagne, 1973. On voit, a L'arriere-plan, les 
drapeaux des pays de /'Organisation du Traite de l'Atlantique Nord. 



L' equipage du croiseur Quebec rassembLe sur le gaillard d' avant, a/ors 
que le navire traverse r Equateur et que se deroule I' ancienne ceremonie de ta 
•Traversee de I' Equateur• , en 1954. 



Traversee du cercle polaire du Canada - Le roi Neptune et sa cour sont 
au froid - HMCS Protecteur - 1973. 



Le roi Neptune et la reine Amphitrite sur le point de presider la ceremonie 
de passage de la Ligne a bord du HMCS Cape Scott en equateur, dans le 
Pacifique-sud, en route vers I' fte de P<iques, le 5 decembre 1964. 



La ceremonie du changement de La garde, executee par Le detachement des fonctions publiques forme de 
gardes de La Garde a pied du Gouverneur general, d'Ottawa , et du Canadian Grenadier Guards, de Montreal, 
sur La colline du Parlement, a Ottawa, en aoUt 1975. AL' avant-plan, on voit Lafontaine de Laflamme du centenaire 
arborant Les armoiries des provinces. 
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-• 
Defili aerien de Starfighter Cf-/04 des Forces canadiennes al' occasion de la presentation des ecendards 

d'escadron aux 42le, 439e et 44Je Escadrons, par Son Altesse Royale le prince Philip, due d'Edimbourg, 
a Baden, en Allemagne, en mai 1973. 



Mlle Charlotte Whitton, mairesse d'Ottawa, passe en revue le 2e Batail­
lon, le Regiment of Canadian Guards, lorsque ce dernier refoit le droit de 
Cite de la ville d'Ottawa, en 1964. 



Un soldat du 8th Canadian Hussars (Princess Louise's), conduisant la 
mascotte regimentaire, «Princess Louise II• , en 1973. 



La rondelle identifiant Les avians de l'epoque de la Grande Guerre de 1914-1918, qui figure sur un 
Sopwith Pup restaure, en train d'atterrir a la BFC d'Ottawa (Rockclijfe), en 1975. 



tabatiere d'argent enfouie dans le crane d'une tete de belier 
elegamment montee, connue dans le Stormont, Dundas and 
Glengarry Highlanders sous le nom de «Sa Seigneurie». 

Dans le Toronto Scottish Regiment, une fois les toasts termines, 
le PCM se leve et appelle: «Monsieur Tabac a prisern (Mr. Snuff). Le 
subalterne designe a cette fin se retire dans l'antichambre ou ii prend 
la tabatiere regimentaire et revient dans la salle a manger. Le cor­
nemuseur le conduit a la table au son de son instrument, ou l' officier 
presente du tabac a priser au commandant, puis a tousles membres et 
invites. II retourne ensuite vers le commandant qui se leve et offre du 
tabac a priser a «Monsieur Tabac a priser». Reprenant la tete de 
belier, le subalterne retourne a l'antichambre au son de la cornemuse 
(10). 

Le service en Normandie pendant la Seconde Guerre mondiale a 
suscite de nouvelles coutumes dans plusieurs unites canadiennes. 
L'une d'elles qui est devenue une tradition tres chere consiste a pro­
poser des toasts particuliers au calvados, ce breuvage normand fait 
de jus de pommes pour lesquelles cette region de France est si reputes. 
Au regiment de Maisonneuve, le toast au regiment se porte toujours 
au calvados, comme au regiment de la Chaudiere. 

Dans un autre regiment de Montreal, ii existe une curieuse au­
tant qu'inderacinable superstition selon laquelle le calvados creuse­
rait un trou dans l'estomac, ce qui permettrait de mieux consommer 
la seconde partie du repas. C'est pourquoi, au milieu du mets prin­
cipal, le commandant se leve et propose le toast tant attendu: «Trou 
normand», alors qu'on avale son calvados d'un seul trait, tout com­
me avait l'habitude de le faire, ii ya quelque trente ans, le 17th Duke 
of York's Royal Canadian Hussars sur les champs de bataille de Nor­
mandie (11). 

Avec les annees, des traditions pittoresques se sont developpees, 
refletant ainsi la culture de la region d'ou viennent les differentes 
unites. Cela est notamment le cas des regiments francophones. Un 
exemple est le port de la ceinture flechee multicolore et de la tuque de 
l'habitant par-dessus l'uniforme de gala dans le mess des Fusiliers 
Mont-Royal (12). 

De meme, assister a un diner de gala du regiment du Saguenay, 
c'est observer du meme coup des coutumes qui nous viennent des In­
diens indigenes de la region du Lac Saint-Jean et des premiers colons 
frarn;ais de la vallee du Saguenay. 

Immediatement apres le toast a la reine, commence le rite pit­
toresque du calumet de paix qu'on appelle «Latouche de l' amitie». 
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Le rite debute lorsque tous les membres, la main droite sur la 
bouche, entonne le cri sauvage des Indiens, qui dure cinq secondes. 
Le PCM entonne aussitot l'ancien chant de folklore indien Ani 
Couni, Ani Couna, tousles membres se joignant avec enthousiasme 
au refrain. 

Puis commence le rite du calumet de paix, alors que deux of­
ficiers designes au prealable a cette fin se levent et, les bras croises au 
niveau des epaules, se dirigent vers le chaudron fumant. Debout face 
a face, ils revetent un bonnet de plumes et levent la main droite au­
dessus de la tete, selon la salutation traditionnelle de pau des Indiens. 
Puis, s'agenouillant, ils font mine de creuser un trou et d'enterrer la 
hache de guerre ou le tomahawk sous un tapis de peaux d'ours. 

Puis, s'asseyant sur les peaux d'ours, les deux jambes croisees, 
les deux chefs, face a face devant le chaudron en feu, prennent le 
calumet de paix, le bourrent de tabac et l'allument avec une branche 
de cedre. Puis chacun tire une bouffee d'amitie. 

Les deux chefs se levent ensuite et, au rythme du chant qui se 
poursuit avec entrain, passent le calumet d'un invite a l'autre. Les 
bouffees prises, les chefs retournent au chaudron, vident le calumet 
et deposent ceremonieusement leurs bonnets sur les peaux d'ours. 

L'autre coutume qu'affectionnent beaucoup les membres du 
mess est «la lampee de caribou». Le caribou est une boisson de 
bienvenue qui a une tongue tradition dans la province de Quebec. 
C'est un breuvage brOlant de vin mele d'alcool. Au moment oil les of­
ficiers chantent La Marche du regiment du Saguenay, deux d'entre 
eux s'approchent de la cruche de caribou et revetent leur tuque de 
laine. Ils font le tour de la table avec la cruche, permettant a chaque 
convive de se verser une lampee de caribou. Puis, tous ensemble ils 
boivent a la sante du regiment et exhalent un long «ahh» de satisfac­
tion qui rappelle I' eructation expressive des nomades du desert apres 
avoir festoye au mouton (1). 

Un autre ensemble de coutumes d'aspect regional sont observees 
avec entrain dans l'ile du Cap-Breton, plus precisement a la Station 
des Forces canadiennes de Sydney. A vrai dire, la fondation non of­
ficielle, mais tres reelle, de la Force royale aerienne du Cap-Breton, 
en 1956, rappelle quelque peu l'Ordre du Bon Temps de Champlain. 
Non pas que Sydney, en Nouvelle-Ecosse, soit isole comme nombre 
d'autres stations de radar, mais le personnel de l'endroit considere 
cette station comme etant hors des voies habituelles de la circulation 
militaire, d'ou l'etablissement avec succes, ii y a une vingtaine 
d'annees, de la FRACB, qui a sensiblement enrichi la vie du mess. 
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Au diner, l'uniforme du mess comprend la boucle pittoresque en 
tartan du Cap-Breton. Le toast au souverain est suivi d'un autre au 
rhum, en toute solennite, avec un pied sur la table a la maniere des 
Ecossais des hautes terres, et accompagne des mots: «Chimo - la 
FRACB», qui sont tout a fait conformes a la devise enjouee, bien 
qu'impolie, du mess: «NIL ILLEGITIMUS CARBORUNDUM». 

Au lieu de la ch oped' adieu a un membre qui quitte la station, on 
presente une epee pour defendre, en temps de crise, la patrie qui, 
naturellement, est le Cap-Breton. On dit qu'aucun officier en visite 
n'est autorise a s'associer aux officiers de la station a moins de 
demontrer son aptitude a rediger des rapports convenables sur la sta­
tion, et le grade de marechal honoraire de la FRACB n'est confere 
qu'a ceux qui ont servi pendant quinze annees consecutives a la SFC 
de Sydney (14) ! 

Une tradition generalement observee dans les mess de I' aviation 
est une antipathie singuliere contre les discours. Mais ii ya exception, 
a savoir lorsqu'un membre est sur le point de quitter l'escadron ou la 
base on lui demande de dire quelques mots. Mais avant qu'il puisse 
prononcer un mot, ii doit endurer l'interpretation par tousles mem­
bres du mess de la joyeuse chansonnette The Chug-a-Lug-Song. 
Lorsqu'on atteint levers «So drink chug-a-lug», l'orateur doit boire 
d'un seul trait le contenu du verre special qu'on lui a prepare, et le 
renverser sur sa tete pour prouver que sa mission a ete accomplie: 

«Here's to ... . ... . . .. . ., · 
He's true blue, 
He's a drunkard, 
Through and through, 
He's a drunkark, 
So they say, 
Tried to go to Heaven 
But he went the Other Way, 
So drink chug-a-lug, 
Drink chug-a-lug, etc. (15). 
Le diner de gala dans un mess est rempli de formalisme, mais les 

folichonneries, plaisanteries etjeux qui suivent souvent le repas n'ont 
rien de form el. L' organisation des divertissements est sou vent laissee 
aux plus jeunes membres les plus enjoues du mess, et ils manquent 
rarement d'inventer les activites les plus enlevantes. Le jeu decrit ci­
dessous a ete choisi parce qu'il illustre la nature turbulente de ces 
amusements, et aussi parce qu'il est longtemps populaire dans toutes 
les branches du service. On l'appelle le «graissage du canon» (Greas­
ing of the Gun). 
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La longue table du mess est inclinee au moyen de supports places 
sous les pattes de l'une de ses extremites, de maniere a former un plan 
incline lisse. Des coussins de chesterfield sont etendus sur le plancher 
a l'autre extremite de la table. Le «volontaire» est place, face au sol, 
sur une couverture etendue sur le dessus de la table. Les servants de la 
piece, de chaque cOte, s'emparent du bord de la couverture et, sur les 
ordres rythmes de «Sous-officier - un - deux - feul », balancent la 
victime pour acquerir un mouvement d'acceleration, puis, au com­
mandement «Feu!», la rel!chent, de telle sorte que celle-ci est pro­
pulsee en l'air a une vitesse de plusieurs noeuds pour s'ecraser 
inevitablement aussitot apres. 

Mais le true consiste en ce que, avant d'etre lance, le «projectile» 
est muni d'une allumette et d'une boite pour l'allumer, et que s' il ne 
reussit pas a l'allumer pendant son vol, on declare un rate, et le plaisir 
recommence. 

Le mess des officiers de la Base des Forces canadiennes de 
Petawawa est situe sur une eminence qui surplombe agreablement la 
riviere Outaouais et les Laurentides. Juste a l'entree se dresse un 
vieux chene rouge aux longs rameaux. On l'appelle «l'arbre du boire 
ou l'arbre du subalterne». 

On a souvent raconte que, certains soirs, des subalternes sta­
tionnes a Petawawa grimpent dans l'arbre et, assis sur de gros 
rameaux, champagne en main, interpretent de merveilleux chants du 
soir, et ces evenements sont dOment consignes dans le livre de bord de 
l'arbre du boire. 

Comme le mess, anciennement mess des artilleurs, se trouve 
dans un vieil immeuble temporaire menace de demolition, on craint 
que l'arbre des subalternes ne devienne egalement victime du 
bulldozer. Mais, jamais a court de ressources, les jeunes officiers ont 
assure a leur arbre bien-aime un degre considerable de longevite. 

En effet, sur le tronc est apposee une plaque de bronze bien polie 
marquant !'emplacement d'une borne officielle du Canada, et par 
consequent sacro-sainte: «Elevation, 507 .3 pieds; latitude, 45° 55' 
12" Nord; longitude, 77° 17' 23" Quest (16). 
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CHAPITRE V 

TERMES ET EXPRESSIONS 

Les coutumes et les traditions servent a de nombreuses fins; entre 
autres, elles perpetuent le mode de vie dans les Forces armees d'une 
generation a l'autre. 11 ya en particulier le langage de tousles jours, 
les termes et les expressions en usage chez les militaires (hommes et 
femmes), en temps de paix comme en temps de guerre. Le langage 
militaire fait partie des coutumes et des traditions qui assurent une 
continuite entre le mode de vie des militaires d'aujourd'hui et celui de 
leurs predecesseurs. 

Abri de fortune (Hoochie) 

Abri de soldat en campagne, construit a partir de materiaux 
naturels sur place; par exemple, un appentis fait de branches de co­
niferes. Veut aussi dire au sens figure un logement ou campement. 

Accoutrement du jour (Rig of the Day) 

Tenue vestimentaire d 'un matelot tel que stipulee par le regle­
ment lorsqu'un ordre de service courant est donne ou siffle. L'appel 
«Hands to clean» ne signifie pas qu'il faut nettoyer, mais plutOt que 
les matelots du bateau doivent se presenter dans «l'accoutrement du 
jour» prescrit' . 

1 «Lower Deck», The British Navy from Within, Londres, Hodder & Stoughton, 
1914, page 129. Voir aussi Sentinelle, vol. 2, mars 1966, page 23. 
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Adjudant (Warrant Officer) 

Ce terme designe trois grades de sous-officier d'experience du 
Service: adjudant-chef (Chief Warrant Officer) qui a remplace le 
sous-officier de 1~'· classe (Warrant Officer Class 1) dans les armees 
de terre et de !'air et qui correspond au premier maitre principal 
(Chief Petty Officer 1 •1 Class) sur les navires de sa Majeste; adjudant­
maitre (Master Warrant Officer), anciennement sous-officier de 2• 
classe (Warrant Officer Class 2) et equivalent au second maitre prin­
cipal (Chief Petty Officer 2nd Class); adjudant (Warrant Officer) qui 
comprend le sergent quartier-maitre (quartermaster Sergeant), le 
sergent d'etat-major (Staff Sergeant) et le sergent de section (Flight 
Sergeant des anciennes Forces armees, et est a l'oppose du premier 
maitre (Petty Officer 1 •1 Class) sur les navires de sa Majestet. 

L' anglais «warrant» remonte au Moyen-llge et au vieux francais 
«warant», lui-meme une variante de «guarant» ou «garant». 11 existe 
des racines similaires dans les vieux mots allemands «warent» et 
«wahren». Meme aujourd'hui, le mot a de nombreuses significations 
mais, dans le contexte militaire, il signifie une autorisation accordee 
par une personne a une autre de faire quelque chose qui n'est pas per­
mis autrement, quelque peu comme une mission. 

De fait, un adjudant-chef recoit aujourd'hui une autorisation, 
un document qui porte la signature et le sceau du ministre de la 
Defense nationale. En voici un ex trait: 

En vertu de l'autorite qui m'est conferee a cette fin par Son Ex­
cellence le Gouverneur general en conseil, je vous constitue et 
nomme, vous ledit. .. au grade de .. . a compter du ... grade que 
vous continuerez de detenir pendant le bon plaisir de !'honora­
ble Ministre de la Defense Nationale. 

La fusion des grades de sous-officiers (et leurs equivalents) dans 
les trois anciennes armes a commence en 1949 lorsque la hierarchie 
des grades et les echelles de soldes ont ete uniformises, mais non les 
titres de grade. C'est a cette epoque que le sous-officier de marine 
(qui portait un anneau etroit) et le sous-officier promu au graded' of­
ficier (qui portait le meme anneau large que le sous-lieutenant) qui 
vivaient tous les deux dans le carre des officiers ont commence a 
disparaitre. De fait, c'est la normalisation de la hierarchie des grades 
qui a mis en evidence les origines tres differentes de ces sous-officiers 
d'experience qui, au cours des siecles, ont occupe des postes de com­
mandement entre les niveaux d'homme de troupe et d'officier. 

1 Ordonnonces administratives des Forces canadiennes, 3-2, annexe A, 1970. 
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Historiquement, le sous-officier des armees de terre et de l'air 
etait un soldat d'experience qui avait des qualites de chef et qui etait 
specialement choisi pour une mission par le colonel du regiment2, 

tout comme le capitaine d'un navire de combat choisissait ses of­
ficiers mariniers parmi ses meilleurs matelots brevetes. 

Mais l' ancien sous-officier de marine n' etait pas du tout la meme 
personne que l'officier marinier. Ce type special de sous-officier ne 
tire pas son origine du «warrant» ou document lui accordant 
l'autorisation d'agir, mais plutOt des demandes de materiel ou de 
magasin. Cette idee remonte aux debuts de la Royal Navy, sous le 
regne de Henri VIII, au XVI• siecle. 

Lorsque le roi voulait un navire pour les besoins de sa marine, ce 
dernier etait requisitionne par mandat chez son proprietaire, ce qui 
signifiait a l'epoque des Tudor que le batiment arrivait a I' arsenal du 
roi au complet, magasins et officiers (requisitionnes par mandat -
Warrant Officers) compris. II etait impensable a cette epoque qu'un 
navire requisitionne par le roi n'arrivlit pas sans son capitaine, son 
maitre d'equipage, son carpentier, son cuisinier et plus tard son 
canonnier. Ils faisaient partie du navire: officiers requisitionnes par 
mandat (warrant). Ils venaient avec le bateau et y vivaient aussi lors­
qu'il etaient de «reserve». C'etaient les officiers qui faisaient mar­
cher le bateau. Quand venait le temps d'aller combattre, le roi faisait 
monter ses soldats et ses officiers a bord - officiers mandates par le 
roi (commissioned officers). Apres !'operation navale, ils descen­
daient a terre, mais non les autres, les sous-officiers (Warrant Of­
ficers)3. 

Amira! (Admiral) 

Le grade d'amiral est attribue au commandant en chef de la 
Marine d 'un pays, a un officier principal de marine commandant une 
flotte ou une escadre, ou encore un commandement ou une station a 
terre. Avant que le regroupement des trois armes ne soit realise, les 
amiraux assumant de telles fonctions etaient appeles officiers d'or­
donnance. Le mot amiral vient du mot arabe «emirn ou «amirn qui 

2 Grose, Francis, Military Antiquities, Londres, 2 volumes, 1786, vol. I, page 316 
(note). Voir aussi: Gordon, Major L.L., Military Origins, Londres, Kaye and 
Ward, 1971, pages 249-250. 

3 Lewis, Michael, The Navy of Britain, Londres, Allen and Unwin, 1948, pages 
171-174. Voir aussi: Lewis, Michael, England's Sea-Officers, Londres, Allen and 
Unwin, 1939, pages 26-27, 32-35, 225-239; et Lloyd, Christopher, The British 
Seaman, 1200-1860, Londres, Collins, 1968, pages 232-234. 
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signifie «chef». Le terme a fait son chemin vers l'Occident en passant 
par le berceau des navigateurs, la mer Mediterranee, ou on le rencon­
tre sous diverses formes: «amiralus» en latin du Moyen Age, 
«amirail» en vieux francais et «almirante» en espagnol. En 
Angleterre, le termeAdmiral, apres avoir subi plusieurs transforma­
tions depuis le Moyen Age, s'est impose definitivement pour designer 
le commandant en chef d'une flotte, et ce a partir du xvn• siecle. A 
l'epoque de la navigation a voile, l'escadre principale occupant le 
centre d'une grande flotte etait commandee par l'amiral de la flotte; 
l'escadre occupant le tete de la flotte etait commande par le vice­
amiral; completant la formation a l'arriere se trouvait une troisieme 
escadre ou arriere-garde commandee par le contre-amiral (Rear­
Admiral); d'ou le nom actuel des grades1• 

Dans le langage traditionnel des marins anglais, le terme prend 
un sens inusite, comme en fait foi une proclamation royale du 26 juin 
1708, ou ii est question de fishing admirals. Chaque annee, des flottes 
de bateaux de peche se rendaient dans les eaux de Terre-Neuve, jetant 
l'ancre dans de nombreux havres et anses; les pecheurs faisaient 
secher leurs prises sur la terre ferme, puis l'automne venu, retour­
naient en Europe, leurs cales remplies de poisson seche. Pour assurer 
une certaine discipline dans ces ports d'escale, on nommait le capi­
taine du premier bateau accoste «amiral provisoire de tel havre ou de 
telle anse», le capitaine du second bateau vice-amiral, ainsi de suite. 
Chacun devait se plier aux decisions de l' amiral en ce qui concerne les 
droits a terre et les eventuelles contestations2• 

Artillerie (Artillery) 

Canons utilises par l'armee; arme ou service de l'armee de terre 
qui utilise des canons. D'origine francaise lointaine, le terme vient 
d'artiller qui veut dire equiper OU armer. Initialement, l'artillerie 
englobait une grande partie du materiel de guerre, y compris toutes 
les armes de type projectile. En 1539, le «Corps d'artillerie des ar­
chers, des arbaletriers et des mousquetaires» a marched' Algate, cite 
de Londres, sur Westminster, ou ii a ete passe en revue par le roi 
Henri VIIP. 

1 Lewis Michael, England's Sea Officers, Londres, Allen & Unwin, 1939, passim. 

2 Ox.ford English Dictionary, vol. 1, sous la rubrique «Admiral». 

3 Walker, G. Goold, The Honourable Artillery Company, 1537-1947, Aldershot, 
Gale and Polden, 1954, page 13. 
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BataUJon (Battalion) 

Ce mot est d' origine obscure. II remonte au moins au XVI• siecle 
ou on le retrouve sous l'ancienne forme fram;aise «bataillon», et 
semble avoir la meme origine que le mot «battle» (bataille)1 • Tradi­
tionnellement, le bataillon est une unite d'infanterie composee de 
plusieurs compagnies, et fait partie d'une brigade OU d'un regiment. 
Sur le plan de l'organisation, on a fait subir au bataillon de nom­
breuses modifications au cours des siecles afin de l'adapter a ses 
differents rOles et aux differentes tactiques, ainsi qu'aux progres sur 
le plan de la technique et de la theorie de la guerre. Aujourd'hui, dans 
les Forces canadiennes, le terme «bataillon» signifie deux choses: un 
regiment d'infanterie peut COmporter un, deux OU plusieurs ba­
taillons; chacun etant dote d'effectifs et de materiel de combat; le ba­
taillon est aussi l'unite administrative de soutien des troupes, le ba­
taillon des services generaux. 

Belle de hangar (Mangar Queen) 

Aeronef stationne au sol dans un hangar dont on se sert des 
pieces pour reparer d'autres appareils. Un tel echange de pieces et de 
materiel est provisoire et ne doit pas etre considere comme un 
«depouillement» ou un emprunt permanent. 

Billet (Chit) 

Forme raccourcie de chilly, mot anglo-indien qui vient de chitthi 
signifiant une note ecrite ou un bon tenant lieu de comptant pour 
l'achat de rafraichissements au mess. 

Bivouac 

Campement sans tente ni baraquement. Semble venir de l'alle­
mand «beiwacht» qui a une certaine connotation avec watch (veille) 
ou guard (garde). 

«Bleus» (Awkward Squad) 

Ce terme tenant de la moquerie est encore utilise al' occasion. II 
correspond aux recrues qui ont de la difficulte a coordonner leur ac­
tivites et qui, partant, soot lents a se conformer aux exigences de leurs 

1 Bridger, W.R.P., «Notes on the Origin and Derivation of some Military Terms», 
Canadian Defence Quarterly , vol. XII, n° 3, avril 1935, page 336. Voir aussi 
Langford, Lt·Col. R.J .S., Corporal to Field Officer, Toronto, Copp Clark, 1940, 
pages S A 7. 
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instructeurs. Il s'agit d'un phenomene qui date de longtemps. Le 
general Amherst, lors de sa remontee de l'Hudson en 1759 a destina­
tion de Montreal, a ordonne a ses «bleus» de proceder a deux exer­
cices par jour sous la surveillance de leurs propres compagnons 
d'arme; les fantassins qui faisaient feu avant d'en recevoir l'ordre 
devaient se soumettre a l' exercice du soir en compagnie des « bleus»1

• 

De la meme fa~on, a la levee de Newfoundland Regiment of Foot de 
Sa Majeste (1780-1783, on avait prevu des le depart un entrainement 
pour les «bleus»2• 

Brigadier-general (Hoochie) 

Grade entre ceux de colonel et de major-general. Une definition 
remontant a l'epoque de Wellington a resiste assez bien a l' epreuve 
du temps, meme si la terminologie en a ete modifiee: «Le brigadier 
est un officier de l'armee dont le grade se situe immediatement au­
dessus de celui de colonel et qui est nomme au commandement d'un 
corps appele brigade, compose de plusieurs batailions ou regi­
ments»3. Le terme tire son orgine de l' italien «brigata» qui signifie 
compagnie et qui se rapproche de «brigare» (bagarre) et de «briga» 
(conflit). Pendant une certaine periode dans les Forces canadiennes, 
le grade n'etait que «brigadier». Le terme brigadier-general a ete 
retabli en 19684 • 

Capitaine (Captain) 

Aujourd'hui dans l'armee, le terme «capitaine» a plusieurs 
significations. Le grade capitaine de marine equivaut a celui de co­
lonel, tandis que celui de capitaine dans les Forces de terre et de l'air 
se situe entre ceux de lieutenant et de major. En termes de fonctions, 
ii ya le capitaine de vaisseau et le capitaine d'aviation. Le mot «capi­
taine» vient du latin «caput» qui signifie «tete» . Comme c'est la tete 

Wallace, colonel R.F.H ., «Regimental Routine and Army Administration in North 
America in 1759», Journal of the Society for Army Historical Research, vol. 30, 
1952, page 8 et suivantes. 

2 Nicholson, colonel G.W.L., The Fighting Newfoundlander, Gouvernement de 
Terre-Neuve, 1965, pages 17 a 23. 

3 James, C., Military Dictionary, Londres, Egerton, 2 vol., 1810. 

4 Loi surla reorganisation des Forces canadiennes (IS fevrier 1968). Voir Les Ordon­
nances et r~glements royaux applicables aux Forces canadiennes, vol, II, Appen­
dice XI, (La Loi sur la Defense nationale. Statuts revises du Canada, 1970, page 
119). 
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qui commande aux autres parties du corps, on s'imagine facilement 
comment les Romains en sont venus a utiliser le mot «capitaneus» 
pour designer celui qui commandait aux troupes. Une tres longue 
tradition veut que le capitaine soit l'officier qui commande a une 
unite de taille d'une compagnie, soit 100 a 200 hommes. Meme dans 
la marine, le mot «capitaine» est d'origine militaire. Par le passe, la 
manoeuvre et la navigation essentielles pour voyager en mer, incom­
baient au maitre d'equipage et au patron, ce dernier terme etant en­
core en usage dans la marine marchande. A bord, le capitaine com­
mandait a ses soldats au moment du combat, tandis que le patron, le 
navigateur, assurait le transport des troupes au bon endroit, que ce 
fat en mer ou sur la terre ferme. Avec !'introduction au XVI• siecle 
des «gros canons» sur les navires, le patron devint aussi capitaine, 
commandant non seulement aux matelots, mais aussi aux troupes de 
combat1• 

Caporal (Corporal) 

Lemaitre caporal d'aujourd'hui est le caporal d'autrefois qui 
etait un chef de troupe. Ce vocable vient de l'italien «capo di 
squadra» (chef d'escadre), parfois ecrit «Capo de escadra» qui 
suggere escadre ou escadron; on peut aussi faire un rapprochement 
avec le carre, ancienne formation de combat. Les Anglais utilise le 
mot «corporal», tandis qu'en fran~ais, le terme est «caporal». Le 
soldat sir James Turner, dans son Pallas Armata (1683), a decrit, en 
termes plutOt laconiques, la fonction de l'ancien caporal: «Le 
caporal... avait une autorite absolue sur son escadron, et nul ne 
devait lui desobeir; sinon le caporal pouvait le battre avec son epee et 
le jeter en prison ... et ii se doit de leur montrer a monter la garde ... a 
leur enseigner tout ce qui concerne leur tenue, ainsi qu'a manier leurs 
armes. Comme vous le voyez, nos caporaux avait amplement de 
travail pour justifier leur solde»2 • 

Carre des officiers (Wardroom) 

Mess des officiers de marine. L' origine exacte du mot anglais est 
inconnue. On a dit que «wardroom» venait de «ward robe», soute ou 
l'on deposait Jes butins. La piece etait situee sous la cabine du capi­
taine, laquelle se trouvait au fond, sous le gaillard d'arriere. 

Lewis, Michael, England's Sea-Officers, Londres, Allen & Unwin, 1939, pages 193 
i\ 199. 

2 Grose, Francis, MilitaryAntiouities, Londres, 1801, vol. 1, pages260et261. 
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Lorsqu'il n'y avait rien, le carre, etant adjacent aux cabines des offi­
ciers, servait de mess1• C'etait ainsi sur les navires de ligne. Surles fre­
gates et les navires plus petits, le mess des officiers se trouvait dans la 
chambre des canons. Les aspirants de marine qui servaient habituel­
lement sur les plus gros navires de la flotte dormaient et mangeaient 
au fond du bateau, dans la «carene» ou le Midshipmen's Berth (ca le 
des aspirants)2• 

Le mot «wardroom» ou «ward robe» est presque sans aucun 
doute entre en usage au XVIII• siecle3. 11 apparait une des premieres 
fois ecrit en lettres moulees dans un rapport redige au large de la cOte 
portugaise, en avril 1758, annee de la prise de Louisbourg. Lorsqu 'un 
navire de ligne de 90 canons a ete la proie des flammes, les lieutenants 
du navire qui n'etaient pas de garde en ont ete informes de la facon 
suivante: «La sentinelle passa le mot dans le carre des officiers, a 
savoir que l'avant de notre bateau le Prince George etait en feu»4 • 

Colonel 

Grade qui aujourd'hui designe un officier principal d'etat­
major, et non pas un general ni l'officier principal d'un regiment, a 
une exception pres: le regiment aeroporte canadien qui est compose 
de trois corps francs capables de fonctionner independamment les 
uns des autres est commande par un colonell. Le terme remonte a la 
fin du XVI• siecle et au debut du XVII• siecle au moment ou la 
reorganisation des forces armees (compagnies sous les ordres de capi­
taines, regroupees en regiments commandes par des colonels) avait 
deja ete amorcee. L'origine du mot lui-m@me est inconnue. 

On l'ecrivait parfois «Coronel» selon l'orthographe franc;aise de 
l'epoque qui rappelle le mot «couronne». Cette pratique a toutefois 
donne lieu a plusieurs conjectures touchant m@me les insignes, et 
remis en question l'autorite m@me du colonel. En italien, le mot 
«colonnello» se rapproche de «Colonna» qui veut dire colonne. 

I Lowry, Lieut. comm. R.G., The Origin of Some Naval Terms and Customs, Lon­
dres, Sampson Low, Marston, 1930, page 4. 

2 Hoffman, Capitaine F., A Sailor of King George: The Journals of Captain 
Frederick Hoffman, R.N., 1793-1814, Londres, Murray, 1901, pages 42, 227 et 
305. 

3 Lewis, Michael, The Navy of Britain, Londres, Allen and Unwin, 1948, pages 
93-94. 

4 Entrevuede l'auteur avec le major W.J. Bailey, Q.G.D.N., Ottawa, 31juillet1975. 
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Commander 

Le grade de commander (qui n' a pas d' equivalent frarn;ais) vient 
de la situation de commandement partage qui remonte al' epoque des 
premiers navires de guerre ou le capitaine commandait les troupes de 
combat et le maitre Jes matelots pour ce qui a trait a la navigation. 
Avec l'introduction a l' epoque d'Henri VIII des gros canons sur les 
navires de guerre, les matelots sont devenus a la fois marins et 
soldats. A mesure que les navires ont grossi en tonnage et en 
puissance d'artillerie, le capitaine au commandement du vaisseau de 
ligne avait sous ses ordres un maitre qui etait le navigateur en chef; 
sur les navires plus petits les deux fonctions etait cumulees par un seul 
officier appele «maitre et commander». 

Au milieu du XVIII• siecle, le premier terme est disparu 
lorsqu'on a cree un poste d'officier pour liberer le commander de ses 
fonctions de navigateur, mais ce n'est qu 'a partir de 1794 que le grade 
de commander a ete reconnu officiellement dans la Royal Navy•. 

En 1875, un lieutenant dont l'anciennete etait de huit annees 
etait promu au grade de Lieutenant-commander, grade qui a ete of­
ficiellement reconnnu en 19142• 

Commando 

Corps franc compose de soldats ayant suivi un entrainement 
possee en vue de l'execution de Uiches ou de missions speciales. Pen­
dant la Seconde Guerre mondiale, les commandos britanniques 
etaient des troupes de choc amphibies qu'on utilisait souvent lors de 
raids ou d'operations a objectifs limites. Il s'agit d'un mot portugais 
qui vient de «commander» (commander), et du mot latin «comman­
dare». Le terme, employe par les Boers, est devenu populaire pen­
dant la guerre du m~me nom en Afrique du Sud au debut du XX• sie­
cle. Le mot sert aujourd'hui dans les Forces canadiennes a designer 
les trois corps francs du regiment aeroporte canadien: les deux com­
mandos de parachutistes et le commando motorise. 

Commodore 

Contrairement a la pratique dans la Royal Navy, le grade de 
commodore est permanent dans les Forces canadiennes et se situe en-

Lewis, Michael, The Navy of Britain, Londres, Allen and Unwin, 1948, page 246 et 
note. 

2 Lewis, Michael, England's Sea Officers, Londres, Allen and Unwin, 1939, pages 
199 a 204. 

79 



tre ceux de capitaine et de contre-amiral. En mer, le commodore est 
traditionnellement au commmandement d'une escadre distincte. 
Aujourd'hui, le commodore est l'officier principal embarque. Le 
terme vient du hollandais «Commandeurn, vocable utilise aux Pays­
Bas a partir de 1652. C'est le roi Guillaume III d'Orange qui a in­
troduit le grade dans la Royal Navy en 16881• 

Il existe un vieux proverbe au sujet du commodore. C'etait la 
coutume au XVII< siecle de tirer du canon au coucher du soleil, lors­
que le navire mouillait dans un port, avant de baisser pavilion. Apres 
le coup de canon, on pouvait entendre les mots suivants: «Le com­
modore est rentre dans ses quartiers», qui veulent dire: «S'il a ter­
mine sa journee, eh bien moi aussi»2• 

Conimissaire du bord (Pusser ou Purser) 

«Pusser» est une deformation de «Purser», le commissaire du 
bard sur les navires de Sa Majeste a une epoque anterieure. Comme il 
n'etait pas paye de la meme facon que les autres officiers du bard, il 
avait le droit d 'exploiter le commerce de la vente d'effets personnels 
aux matelots, par exemples des vetements, - les frusques du com­
missaire du bard. Le terme designait parfois des articles reglemen­
taires, - par exemple le rhum ou le poignard du commissaire du 
bard. Aujourd'hui, l'expression a aussi la connotation de ce qui est 
reglementaire, par opposition aux articles «tiddley» achetes sur la 
terre ferme. 

Compagnie (Company) 

Le dictionnaire definit ce mot comme «une reunion de persones 
qui ont quelque motif de se trouver ensemble», et cette definition 
convient a l'utilisation qu'on en fait aujourd'hui: sous-division d'un 
bataillon d'infanterie OU division de reserve dans la marine a des fins 
de rassemblement, ou encore simplement compagnie ou equipage 
d'un vaisseau. Le terme sert egalement a designer une unite de sou­
tien detachee. Le terme a une origine commerciale des plus 
curieuses. Vers la fin de la periode f eodale, sont apparues en Europe 
des bandes de mercenaires qui etaient des soldats professionnels et 
dont les capitaines acceptaient des contrats pour combattre pour ou 

1 Lewis, Michael, England's Sea Officers, Londres, Allen and Unwin, 1939, pages 
!SH 191. 

2 Beckett, Capitaine, W.N.T ., A Few Naval Customs, Expressions, Traditions and 
Superstitions, Portsmouth, Gieves, 1934, page 44. 
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contre un personnage quelconque. On investissait de l'argent dans 
ces bandes qui furent vite appelees «compagnies» dans le but de se 
partager les butins et les rancons1• 

Contenant (Paul Bunyan) 

Grand contenant en forme de boite pour le transport de mar­
chandises par avion. 

D.C.A. (Flak) 

Defense contre avions, en francais, le terme anglaisflak vient de 
l' allemand «fliegerabwehrkanone»; designe aussi une objection ver­
bale a une decision de strategic, etc. 

Descente de garde (Stand down) 

11 s'agit d'une periode d'interruption des travaux courants. 
L'expression se rapproche beaucoup, en termes de sens, des expres­
sions «Make and mend» (quartier libre) ou «Makers» de la marine. 
En francais comme en anglais, elle signifie la fin d'un service, c'est-a­
dire la «descente de la garde» quelque temps apres la «montee de la 
garde», par exemple sur les remparts pour assurer le guet en cas d'at­
taque. L'expression anglaise a aussi le sens d'immobiliser une piece 
d'equipement; par exemple, immobiliser un avion au sol pour la 
rearmer OU le reparer. 

Dragon (Dragoon) 

Aujourd'hui, le dragon est un membre d'un regiment blinde. 
Avant l'avenement des vehicules automobiles, le dragon etait un fan­
tassin a cheval. On croit que le mot vient de «dragon», sorte de 
pistolet de cavalerie du debut du XVII• siecle, monte dans un battant 
a bretelle et remplace par la suite par la carabine. Un ancien auteur a 
decrit de maniere cocasse les dragons comme « ... une sorte de batards 
se situant entre les fantassins et les cavaliers qui ont pour mission de 
se battre soit a pied, soit a cheval ... »2

• 

t Fortescue, John, The Empire and the Army, Londres, Cassell, 1930, pages 9 et 10. 

2 Bruce, Alexander, The Institutions of Military Law, & c., Edimbourg, 1717, page 
123. 
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tquipage aerien (Aircrew, Crabfat) 

Le terme anglais «crabfat» est utilise par les matelots («fish­
heads») pour designer les aviateurs. Au debut du XX• siecle, ii s'ap­
pliquait a la couleur de peinture relativement nouvelle (gris marin) af­
fichee par les coques et les superstructures des navires. L'usage 
mordetile du mot peut remonter a l'entre-deux-guerres lorsque des 
equipages qe la RAF, dans leurs uniform es bleu-gris, ont ete affectes 
sur les porte-avions de la Royal Navy. 

Escadre aerienne (Wing) 

Une escadre aerienne est un groupe de deux escadrilles ou plus, 
- d ' ou l'origine de l'ancien grade d'aviation: commandant 
d'escadre (Wing Commander). Le terme designe aussi une formation 
de manoeuvre en carre, l'ecole de l'escadre etant semblable a l'ecole 
du bataillon. 

Escadre, escadrille, escadron (Squadron) 

Le terme anglais a plusieurs significations comme en font foi les 
equivalents fran~ais . II designe un groupe d'avions (escadrille), de 
vehicules blindes (escadron) ou de navires (escadre). Les aviateurs, 
les signaleurs, les ingenieurs militaires et les eleves-officiers sont af­
fectes a des escadrille, escadrons et escadres pour des raisons ad­
ministratives, d'operations militaires et parfois d'exercices. Tous ces 
termes viennent de l'italien «scadra» ou «squadra», lequel tire son 
origine du latin «quadra» qui signifie carre. Les premiers regiments 
de cavalerie de l' Armee britannique etaient divises en escadrons, 
comme c'etait le cas a l'epoque des regiments de cavalerie canadiens. 

ttendard (Standard) 

Drapeau carre de certains regiments OU de certaines escadrilles. 
Au Moyen age, l'etendard identifiant les armees de l'epoque etait un 
immense drapeau monte devant la tente du commandant de l'armee 
et non porte au devant des troupes. Plus important que le guidon, 
l'etendard est devenu au milieu du XVIII• siecle dans l' Armee britan­
nique le symbole des regiments de dragons. Le seul regiment des 
Forces canadiennes qui se distingue par son etendard est celui du 
Governor General's Horse Guards, de Toronto. 

L' etendard d' escadrille est un drapeau rectangulaire en soie bleu 
pale dont le port n'est autorise qu'a partir du 25• anniversaire de ser­
vice d'une escadrille. L'etendard le plus connu est sans doute le 
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. I 

Le 2e Batail/on, Princess Patricia's Canadian light Infantry, en tenue de 
combat pour la presemation des drapeaux tors de I' anniversaire de la Bataille 
de Kapyong, en Coree (1951 ), a la BFC Winnipeg , avril 1972. (Note: la citation 
presidentielle des Etats-Unis, qiri a he remise a /' tmite en reconnaissance de sa 
bravoure. est ajoutee au drapeau du regiment.) 

Queen's Personal Canadian Flag (drapeau personnel de la reine au 
Canada) qui ressemble a l'etendard royal et qui est hisse lors des 
sejour de Sa Majeste au Canada ou par les navires ou les aeronefs des 
Forces canadiennes. 

Formation 

Derive du latin «formatio», le terme etait utilise par les romains 
pour designer la disposition des troupes au combat. Aujourd'hui 
dans les Forces canadiennes, le mot a deux connotations, l'une stati­
que dans un sens, l'autre dynamique. La premiere correspond a un 
arrangement ordonne de troupes et (ou) de vehicules (dans le sens le 
plus large du terme) sous le commandement d'une seule personne, tel 
une escadrille, une brigade ou une force navale, organise dans un but 
precis. La connotation dynamique correspond au sens traditionnel 
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dans !'aviation de vol en formation ou deux ou plusieurs appareils 
sont diriges et manoeuvres comme une seule unite. Ce dernier sens de 
formation s'applique aussi aux exercices des troupes, aux chars 
evoluant en echelon par exemple et aux escadres de destroyers s'ap­
pretant par exemple a attaquer a la torpille. 

Frusques (Slops) 

Remontant au XV• siecle, les frusques sont des vetements tout 
faits portes par les matelots disponibles en general dans les magasins 
de la marine, soit a bord, soit a terre. Le commmissaire du bord (of­
ficier de ravitaillement) faisait des profits interessants en vendant des 
frusques aux matelots des navires de Sa Majeste au debut du XVII' 
siecle, lorsqu'on leur a ordonne «d'eviter de sentir mauvais en por­
tant toujours le meme vetement et de repandre ainsi des odeurs 
nauseabondes et insalubres dans chaque navire»1• 

Fusilier 

La milice compte aujourd'hui six regiments de fusiliers . Pen­
dant des siecles, les fusiliers constituaient l'infanterie legere et s'oc­
cupaient specialement de proteger l'artillerie et les bataillons en 
campement. Leur arme etait un mousquet leger appele fusil qui etait 
muni d'une bretelle de transport; le fusilier pouvait done le porter 
dans le dos et se servir de ses mains pour d • autres activites defensives. 

Le mot vient du fancais «fusih> et de l'italien «focile», qui tous 
deux tirent leur origine du latin «focus» signifiant foyer ou feu. Le 
soldat appele «fusilier» est apparu au xvn• siecle, a l'epoque ou l' on 
a introduit le mousquet a pierre OU fusil a pierre qui a graduellement 
rem place le fusil a meche2. Ce mousquet, plus leger et plus court, que 
transportait le fusilier presentait un avantage technique important. 
Lapierre faisait eclater l'etinceUe pres de la chambre a poudre, tandis 
que la meche utilisee auparavant pour allumer la charge du mousquet 
crepitait, menacant continuellement l'equipage d'artillerie et les 
barils de poudre adjacents. Le premier regiment de fusiliers de 

.J' Armee britannique a etc cree en 1685: le Royal Fusiliers (regiment 
de la cite de Londres)3• 

1 Clowes, W.L., The Royal Navy, Londres, Sampson Low, Marston, 7 vol, 
1897-1903, vol. 2, page 20. 

2 Fortescue, Sir John, The Empire and the Army, Londres, Cassell, 1930, pages3S et 
36. 

3 Edwards, Major T.J., Military Customs, Aldershot, Gale and Polden, 1950, page 
S6. 
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General 

Tout comme l'amiral, le general est le plus haul grade dans les 
Forces canadiennes. Le terme a ete utilise en moyen anglais apres 
avoir ete emprunte au vieux francais et, originalement, au latin 
«generalis» dont la racine «gonus» signifie genre ou espece. La 
raison pour laquelle un major-general est subordonne a un lieute­
nant-general tient a l'anciennete et a la preseance des officiers gene­
raux dans la Parliamentay Army qui remonte au XVII° siecle, a l'epo­
que de la guerre civile en Angleterre. Cette armee etait commandee 
par un «capitaine-general», la cavalerie par un «lieutenant-general» 
et l'infanterie par un «Sergent-major-general». Lorsqu'on a laisse 
tomber le mot sergent dans le titre du plus jeune de ces officiers gene­
raux, on a ainsi etabli l'ordre de preseance qui est reconnu1• Le grade 
de capitaine-general n'existe pas dans les Forces canadiennes, a une 
exception pres. Sa Majeste la reine porte le titre honorifique de capi­
taine-general du regiment royal de l'Artillerie canadienne 

Grades et soldats (Other Ranks) 

Collectif designant tous ceux qui ne detiennent pas un brevet 
d' officier. 

Grenadier 

Les siecles ont vu passer plusieurs types de fantassins, dont le 
grenadier qui est represente aujourd'hui par les Canadian Grenadier 
Guards. Le terme a pris naissance en France au XVII• siecle. Les 
grenadiers etaient des hommes qu'on choisissait dans chaque com­
pagnie du regiment et qui devaient avoir la taille et la force necessaires 
pour lancer une grenade a main (representee sur les galons par une 
sphere crachant une flamme) avec precision et sur de longues 
distances. Us devinrent done l'elite de l'infanterie et, jusqu'a ce jour, 
on a jalousement garde ce titre. Comme le fusilier, le grenadier por­
tait son mousquet en bandouliere pour avoir les mains libres lorsqu'il 
dirigeait l'attaque en lancant ses grenades; en passant, ce mot vient 
du vieux francais «pomme grenate», ou «grenade». La relation entre 
la pomme grenade, ce gros fruit rempli de graines, et la grenade est 
nettement explicite dans le tableau de Dorer representant l'empereur 

Fortescue, Sir John, The Empire and the Army, Londres, Cassell, 1930, page 12. 
Voir aussi Boatner, M .M., Military Customs and Traditions, New-York, McKay, 
1956, page 8. 
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Maximilien (1519), jusqu'a l'appendice en forme d'orifice d'ou on 
fait traditionnellement sortir la flamme. De la meme facon, le sym­
bole heraldique de la ville de Grenade en Espagne est la pomme 
grenade. 

Guidon 

Fanion OU drapeau a deux pointes. Le guidon est aux regiments 
blindes ce que le drapeau de regiment est aux regiments d'infanterie. 
Les guidons et les drapeaux soot apparus dans I' Armee britannique 
au milieu du XVIII• siecle; les guidons etaient la marque caracteristi­
que des dragons. Le terme guidon vient du vieux francais «guyd­
homme» qui etait un commandant de cavalerie1

• Le sens du mot a peu 
a peu evolue, passant du grade de l'officier qui portait le guidon au 
combat au drapeau lui-meme. 

Heures creuses (silent Hours) 

II s'agit de la partie du quart de nuit sur les navires de Sa Majeste 
comprise entre !'extinction des feux, ou ceux qui ne soot pas de quart 
doivent rentrer pour la nuit, et l'appel du matin. La coutume veut 
que, durant cette periode, on fasse le moins de bruit possible en effec­
tuant les manoeuvres de navigation pour ne pas deranger la personne 
qui est de quart en bas. On a meme laisse tomber, dans une grande 
mesure, !es coups de cloches annoncant l'heure, durant cette periode 
(lorsque cela etait la coutume sur les navires de sa Majeste). L' expres­
sion «Silent Hours» est aussi courante dans les bases des Forces cana­
diennes et designe la periode comprise entre la fin d'une journee de 
travail et le debut de la suivante. 

HMCS (Her Majesty Canadian Ship - Navire canadien de Sa Ma­
jestl) 

Les quatre majuscules HMCS a elles seules rappellent a bien des 
gens !'inscription en fil de soie que portaient sur leur casquette les 
matelots de la marine militaire durant la Seconde Guerre mondiale. 
Aucun nom de navire n'apparaissait sur les galons, seulement ces 
quatre lettres dorees, de facon a ne pas divulguer a l'ennemi l'identite 
des bateaux mouillant dans un port. On ne pouvait toutefois pas se 
tromper sur la signification de ces quatre lettres; celui qui les portait 

I Edwards, Major T.J ., Standards, Guidons and Colours of the Commonwealth 
Forces, Aldershot, Gale and Polden, 1953, page 9. 
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etait un membre d'equipage de l'un des navires canadiens de Sa Ma­
jeste en service. Ces lettres represente une tradition vieille de plu­
sieurs siecles. 

Autrefois, le souverain etait personnellement responsable de la 
defense du royaume, et on appelait les navires qui etaient mis a son 
service, navires du roi (King's Ships), par opposition aux navires ap­
partenant a des marchands; ils furent plus tard appeles navires de Sa 
Majeste. Au XVII° siecle, on ecrivait parfois le mot Majeste sous 
forme abregee, mais l'abreviation «M» n'est vraiment apparue que 
vers la fin du XVIII• siecle. Voici quelques exemples de noms qui 
remontent a cette epoque: HMS Phoenix (1789), HMS Alfred (1795) 
et HMS Diadem (1795)1• 

Le premier navire de la Marine royale canadienne etait un 
croiseur de 2• classe; a sa mise en service le 4 aoOt 1910 (exactement 
quatre ans avant son entree en guerre), on lui a donne le nom de 
HMCS Rainbow. Et la coutume se perpetue encore aujourd'hui. 

Hommes de troupe (Rank and File) 

Expression designant tous les hommes de grade inferieur a celui 
de sergent. 

Bussard (Hussar) 

Aujourd'hui, un hussard est un membre d'un regiment blinde. 
Le terme remonte au xv• siecle et est originaire de Hongrie. Us ont 
toujours fait partie de la cavalerie legere. 

Infanterie (Inf an try) 

Ensemble des soldats qui combattent a pied. Vient de l'italien 
«infanteria» et «Infante» qui signifient jeunesse OU soldat a pied, par 
opposition aux cavaliers des temps anciens qui etaient plus llges. 

Le plus ancien regiment d'infanterie des Forces canadiennes est 
le Canadian Grenadier Guards, de Montreal, cree le 17 novembre 
1859, et qui fut plus eloquemment appele le «First Battalion 
Volunteer Militia Rifles of Canada»2• 

1 May, W.E. , lettre paruedans Mariner's Mirror, vol. 53, 1972, p. 102. 

2 Stacey, C.P., Compte rendu, Sentinelle, mai 1966, page 48. 
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lnfirmerie (Sick Bay) 

Espace ou quartiers amenages dans un navire pour soigner les 
malades et les blesses. Les premieres infirmeries, appelees «Sick 
Birth» ou «Sick Berth», ont ete amenagees en 1798 dans tousles 
vaisseaux de ligne de la flotte de la Royal Navy en service dans la 
Mediterranee, conformement aux ordres du comte de St. Vincent. 
Au lieu de choisir des coins sombres et infects du navire, on a decide 
de les amenager directement sous le pont de gaillard sur le cOte de 
tribord. Les cloisons du gaillard formaient a cette epoque un Carre, 
mais lorsqu'on a adopte la forme arrondie peu apres la bataille de 
Trafalgar, la forme arrondie du bois de la cloison rappelait aux 
matelots celle d'une baie, et dans le jargon des matelots, «Sick Beth» 
est devenu «Sick Bay»1• 

lngenieur (Engineer) 

On compte aujourd'hui plusieurs types d'ingenieurs dans le ser­
vice: d'aeronautique, de marine, d 'aviation et autres; le plus ancien 
est toutefois l'ingenieur militaire. On le rencontre historiquement 
bien avant l'ingenieur civil. Par le passe, l'ingenieur rnilitaire etait 
responsable des «machines de guerre». C'est pourquoi l'ingenieur et 
l'artilleur remontent au meme ancetre, les canons etant des «machi­
nes de guerre». On a decrit l' ingenieur comme etant celui qui con~oit 
et construit les ouvrages militaires. Une machine est une invention 
mecanique. lngenieux signifie habile pour inventer. Tous ces mots 
viennent du latin «ingenium», qui veut dire habilete. 

Lait au chocolat (Kye) 

Lait au chocolat chaud prepare par le cuisinier de service, et of­
fert traditionnellement sur les navires de Sa Majeste au moment du 
rassemblement, et aussi dans les camps d'entrainement la nuit avant 
l'appel. On en donne aussi en mer durant les quarts de nuit. Pendant 
la Seconde Guerre mondiale, les matelots navigant par mauvais 
temps sur de petits navires devaient sfirement apprecier leur chocolat 
chaud. Durant les troubles de 1881-1882 en Irlande, on avait confie 
au Royal Fusiliers la garde du chantier naval de Pembrooke, a 
Milford Haven, Pays de Galles. On a distribue a toutes les sentinelles, 
en service de nuit, le «chocolat de la reine», cadeau personnel de la 

1 Laughton, L.G. Carr, dans un article du Mariner's Mirror, vol. 10, 1924, page 97. 
Voir aussi pages 206-207. 
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reine Victoria 1• En 1941, on servait tous les matins une tasse de 
chocolat chaud au dernier groupe de mousses lorsqu'ils etaient ap­
peles par le moniteur de culture physique a 5 h 30 du matin2 • II y avait 
une coutume dans l'armee qu'on appelait «gunfires» (coups de 
canon) ou «gunfire tea» (heure du the annoncee par des coups de 
canon). La coutume existe encore mais l'expression semble etre 
disparue. II s' agit du the ou du chocolat chaud de la cuisine qu' on ser­
vait immediatement a pres le lever et avant l' exercice de culture physi­
que pour «subsistern jusqu'au petit dejeuner. Le terme «gunfire» 
correspond aux coups de canon qu' on faisait retentir au lever3 • 

Aujourd'hui sur les navires canadiens de Sa Majeste, le «kye» 
traditionnel n'existe a toutes fins pratiques plus, en grande partie a 
cause des meilleurs services dont sont dotes les mess ou, durant les 
quarts de nuit, on peut facilement se procurer du cafe ou de la nour­
riture chauds. II est toutefois interessant de noter que la tradition du 
chocolat chaud est tout a fait vivante chez les eleves-officiers du 
Royal Military College de Kingston. 

Lessive (Dhobey) 

Le terme anglais «Dhobey» est utilise par Jes matelots pour 
designer le linge qui vient d'etre lave. Le mot vient de l'indien «dhob» 
qui veut dire lessive. 

Lieutenant 

Officier dont le grade suit immediatement celui de capitaine 
dans les armees de terre et de l'air, et de lieutenant-commander dans 
la marine. Le mot tire son origine du vieux fran~ais; ii designait ini­
tialement celui qui agissait au nom d'un superieur. La prononciation 
anglaise de ce mot est «leftenant» dans Jes Forces de terre et de l'air, et 
«letenant» dans la marine. Le grade de sous-lieutenant, qui s'insere 
entre ceux d'aspirant de marine et de lieutenant, a ete introduit en 
1861 dans la Royal Navy. 

t Winter, C.F., «Somme Recollections of Service with the Imperial -The Queen's 
Cocoa», Canadian Defence Journal, vol. 4, 1926-1927, p. 223. 

2 Sentinelle vol. 2, mars 1966, page 23. 

3 Journal of the Society for Army Historical Research, Londres, vol. 49-51, 
1971-1973, passim. 
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Lieutenant-colonel 

Grade entre colonel et major dans les forces de terre et de l'air. II 
s'agit du commandant d'un regiment blinde OU d'artillerie, OU d'un 
bataillon d'infanterie, de services de telecommunications ou de ser­
vices generaux. A l'epoque de la guerre civile britannique au XVII" 
siecle, le concept de regroupement de compagnies en regiments etait 
bien avance; dans la New Model Army de Cromwell qui a combattu 
contre le roi Charles, la deuxieme compagnie d'un regiment etait 
commandee par le commandant en second du regiment, le lieutenant­
colonel1. Les grades et les commandements de compagnie qui, dans 
un regiment, sont detenus par le colonel, le lieutenant-colonel et le 
major sont aujourd'hui refletes dans les Forces canadiennes par la 
«differentiation» des couleurs des compagnies qui sont portees par 
les gardes a pied des regiments. 

Lignes des cbeminees grises (Grey Funnel Line) 

Navires canadiens de Sa Majeste. 

Liste noire (Rattle) 

~tre sur la liste noire (To be in the rattle), expression des 
matelots, veut dire ~tre sur la liste des contrevenants qui doivent se 
presenter chez le commandant du navire pour un delit allege, c'est-a­
dire qui sont inculpes. 

Maitre de quart (Boatswain's Mate) 

Au port, le maitre de quart est un membre influent de l'etat­
major, sous les ordres de l'officier de jour. II siffle tous les com­
mandements et seconde en general le quartier-maitre. En mer, ii fait 
son quart sans s'eloigner de l'officier de quart. 

Maitre d'equipage (Boatswain) 

Le terme Boatswain (Bo's'n) est le plus ancien titre dans la 
marine. II vient du vieil anglais «batswegen» ou «batsuen» (Boat's 
swain ou husband). A l'epoque des Saxons, c'etait le maitre 
d'equipage qui commandait. En Angleterre, au Moyen llge, ii 

Edwards, Major T.J., Military Customs, Aldershot, Gale and Polden, 1950, page 
59. Voir aussi: A Military Dictionary, (anonyme), public pour C. Jackson, Dublin, 
1780, sous la rubrique «Regiment». 
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navires de Sa Majeste, le maitre d'equipage, habituellement un 
maitre ou un officier principal des equipages de la flotte, est respon­
sable des armes legeres, des ancres et du dlblage, des haussieres et des 
badernes, des radeaux, des travaux de peinture et de demolition, ainsi 
que des rassemblements et des exercices de maniement d'armes 
legeres•. 

Maitre de quart en chef (Buff er) 

Le mot anglais Buffer est un terme d'argot correspondant au 
maitre de quart en chef, habituellement un quartier-maitre, qui date 
du XVIII• siecle et dont l'origine est obscure. Tandis que le maitre 
d'equipage est aujourd'hui responsable de tout le materiel de 
manoeuvre du pont superieur, le maitre de quart en chef est le «con­
tremaitre» du personnel charge de l'entretien a l'interieur du navire. 
Sur !es destroyers et !es batiments plus petits, !es fonctions de maitre 
d'equipage et de maitre de quart en chef sont cumulees par la seule et 
meme personne. 

Maitre-matelot (Master Seaman) 

Nouveau grade de la marine, cree pour assurer la concordance 
des grades dans les forces unifiees. Se situe entre le quartier-maitre 
(killick) et le second maitre, tout comme le maitre-caporal se situe en­
tre le caporal et le sergent2• 

Major 

Dans la tradition britannique, grade dans les armees de terre et 
de !'air entre lieutenant-colonel et capitaine. Pendant la periode de 
transition entre le XVI• et le XVII• siecles, ou les compagnies ont ete 
regroupees en regiments pour une plus grande efficacite de com­
mandement au combat, le colonel commandait le regiment, ainsi que 
la premiere compagnie qui en faisait partie. De la meme facon, le 
commandant en second du regiment, en plus de voir au serviced' etat­
major du regiment, commandait la deuxieme compagnie. On l'ap­
pelait le «Sergent-major», c'est-a-dire «Sergent superieur», et avec le 
temps, on a abrege la terme a «major»3• Plus tard, lorsque le grade de 

1 Canada PFC 152, Manuel du matelot, Ottawa, 1972, pages 5 a JO. 

2 Canada, PFC 152, Manuel du matelot, Ottawa, 1972, page 5-5 (502). 

3 Edwards, Major T.J ., Standards, Guidons and Colours of the Commonwealth 
Forces, Aldershot, Gale and Polden, 1953, page 15. 
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lieutenant-colonel a ete introduit, le major est devenu commandant 
en second du regiment et commandait aussi personnellement la 
deuxieme compagnie. Le major, autrefois appele sergent-major, 
commande la troisieme compagnie. 

Matelot 

Equivalent de «sailor» en anglais. 

Matelot brevete (Able Seaman) 

Le grade, ou la classe comme on disait autrefois, de matelot 
brevete correspond a celui d'homme de troupe dans les Forces de 
terre et de l'air. Ila ete adopte definitivement dans la Commonwealth 
Navy de Cromwell au XVII• siecle1• Comme !'expression l'indique, le 
matelot brevete a subi un entrainement complet quant aux fonctions 
se rapportant au pont superieur. A l'epoque de la navigation a la 
voile, on disait qu'il etait «capable de serrer les voiles, prendre les ris 
et tenir la barre», ou en d'autres termes, tout a fait capable de monter 
dans la m!ture pour carguer la voilure et p~endre possession de la 
barre2. 

Milice (Militia) 

Les regiments de reserve font aujourd'hui officiellement partie 
des «Forces de reserve», par opposition aux «Forces regulieres». Le 
terme milice continue toutefois d 'etre utilise dans les regiments de 
reserve et, de fait, leurs divisions geographiques s'appellent «regions 
de la milice». Le mot lui-meme vient du latin «militare» et «miles, 
militis» signifiant soldat. Traditionnellement, la milice a une con­
notation d'armee de citoyens, de force constitutionnelle mobilisee 
par un arrete gouvernemental pour defendre la nation en cas 
d'urgence, par exemple contre une menace d' invasion3 • L' idee 
remonte a une ancienne coutume saxonne selon laquelle on mobili­
sait tous les hommes aptes au combat qui habitaient le pays. En 
Angleterre, le terme utilise a l'epoque elisabethaine etait «Trained 

1 Lewis Michael, The Navy of Britain , Londres, Allen & Unwin, 1948, page 301. 

2 Lloyd Christopher, The British Seaman, 1200-1860, Londres, Collins, 1968, page 
54. 

3 Journal of the Society for Army Historical Research, vol. II, 1932, page 252. 
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Bands» (bandes entrainees)1• En 1660, on comptait a Londres six 
regiments de «Trained Bands»2 • Traditionnellement, la levee de la 
milice se fait localement, dans les villes, les villages et les campagnes. 
Dans l'ancienne colonie fran~aise de la Nouvelle-France, en particu­
lier dans la vallee du Saint-Laurent, la milice, composee de tousles 
hommes en etat de combattre, a contribue a la defense de la colonie3

• 

C'est aux regiments de la Milice de l' Amerique du Nord britannique 
qu'on s'est adresse lors des raids des Fenians et, apres la Confedera­
tion, ainsi que pour mater la rebellion du Nord-Ouest de 1885. La 
mise en vigueur d'une serie de lois de la milice durant la seconde moi­
tie du XIX• siecle a ouvert la voie aux regiments de reserve qui, 
jusqu'au regroupement des Forces, etaient designes par le collectif 
milice. 

Necessaire de vol (Fly-Away Kit) 

Cargaison, transportee par aeronef, d'un OU plusieurs grandes 
boites de metal (voir Paul Bunyans) contenant tousles articles essen­
tiels a Un equipage pour une mission Speciale dans une region par­
ticuliere, tous prepares et emballes suivant une liste permanente. 

Officier charge des vivres et des fournitures (Quartermaster) 

Traditionnellement, dans l'armee de terre, ii etait responsable 
du logement des troupes en marche, de leur logement lorsqu'elles 
etaient en garnison avant la journee de caserne, et de l' amenagement 
d'un campement lors d'operations en campagne. Aujourd'hui, ii est 
responsable du materiel et des vivres d'une unite: reception, comp­
tabilite, entretien, grade, verification et distribution4

, tout comme 
l'officier de ravitaillement dans l'armee de l'air. 

Officier de service (Orderly Officer) 

Officier subalterne dans l'armee de terre ou de l'air qui, pendant 
24 heures dans une base, dans une station ou en campagne, est 

I Walker, G. Goold, The Honourable Artillery Company 1537-1947, Aldershot, 
Gale and Polden, 1954, page 15. 

2 Field, C., Old Times under Arms-A Military Garner, Londres, Hodge, page 314. 

3 Stanley, Major G.F.G., «The Canadian Militia During the Ancien Regime», Jour­
nal of the Society for Army Historical Research, vol. 22, 1943-1944, page 159. 

4 Canada, PFC 195, Basic Officer Training: Military Knowledge Manual, Ottawa, 
1972, section 1005. 
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responsable de la bonne marche des affaires courantes et du maintien 
de l' ordre et de la discipline dans le Service. Ses fonctions sont com­
patibles a celles de l' officier de jour sur un navire de guerre mouillant 
dans un port. 

Autrefois, un commandant ne disposait de presque aucune 
mesure disciplinaire contre un subalterne recalcitrant, si ce n' est de le 
citer en cour martiale. Les fonctions supplementaires de l'officier de 
service avait un effet salutaire sur la personne prise en faute. 

Officier de timonerie (Quartermaster) 

Dans la marine, l'officier de timonerie est un officier marinier, 
un quartier-maitre ou un matelot brevete qui, en mer, tient la barre 
sous les ordres des officiers de pont. Lorsque le navire mouille dans 
un port, il fait le guet sous Jes ordres de l'officier de jour, fait partie 
du personnel influent, siffle les ordres courants et aide en general 
l ' officier de jour a s'assurer que les travaux courants se deroulent de 
fa~on satisfaisante. 

Officiers generaux (General Officers) 

Terme regroupant tousles grades d'officier suivants: general et 
amiral, lieutenant-general et vice-amiral, major-general et contre­
amiral, brigadier-general et commodore. 

Officier marinier (Petty Officer.) 

Aujourd'hui, le grade de second maitre (officier marinier de 2• 
classe) dans la marine est equivalent a celui de sergent dans Jes Forces 
de terre et de l'air; celui de premier maitre a celui d'adjudant; celui de 
second mai'tre principal a celui d'adjudant-maitre et celui de premier 
maitre de 1'• classe a celui d'adjudant-chef. La classification des of­
ficiers mariniers dans la Royal Navy remonte au XVIII• siecle. Le 
capitaine choisissait ses officiers mariniers parmi les meilleurs 
rnatelots brevetes. Le capitaine d' arrnes (instructeur d'armes legeres, 
charge plus tard des fonctions policieres), l 'arrnurier, le voilier et le 
cuisinier du bateau etaient tous autrefois des officiers rnariniers; le 
terrne «petty» et sa prononciation anglaise viennent du fran~ais 
«petit», ou inferieur, sans importance. Le grade de premier maitre 
(chief Petty Office) date de 18531

• 

Lewis, Michael, The Navy of Britain, Londres Allen & Unwin, 1948, page 317. 
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Officiers subaltemes (Junior Officers) 

Collectif designant les officiers detenant les grades de: capitaine 
et lieutenant dans la marine, lieutenant et sous-lieutenant, lieutenant 
en second et sous-lieutenant interimaire. 

Officiers subordonnees (Subordinate officers) 

Terme designant les grades des eleves-officiers. 

Officiers superieurs (Senior Officers) 

Norn collectif des officiers dont le grade est: colonel ou capitaine 
dans la marine; lieutenant-colonel ou commander; major ou lieute­
nant-commander. 

Oiseau (Bird) 

Terme de l'argot de la marine qui veut dire un matelot qui a ac­
cumule une longue liste de deli ts disciplinaires a son dossier. De 
meme origine que «jail-bird» (gibier de potence), il signifie toute per­
sonne qui a ete jetee en prison, laquelle etait souvent appelee «la 
cage». Aune epoque plus reculee, on condamnait de tels criminels a 
servir dans la Royal Navy. 

Passager special (Blue Bark) 

Exemple du jargon des Forces qui est devenu officiel dans les 
reglements. II s'agit d'un passager qui voyage a bord d'avion 
militaire pour se rendre aux funerailes d'un membre de sa famille. Le 
terme est entre en usage au debut des annees 60, et il est associe en par­
ticulier au service militaire en Europe. L' origine du terme est incon­
nue, mais ii semble etre apparente au mot «embarcatiom> et aux 
classes de voyages prioritaires. 

Patron d'embarcation (Coxswain) 

Le patron d'embarcation (Coxswain ou Cox'n) d'aujourd'hui 
est le matelot d'experience du vaisseau, habituellement le premier 
sous-officier brevete. II assure le lien entre les officiers du vaisseau et 
le personnel du pont inferieur, fonction qui n'est pas prevue dans la 
hierarchic divisionnaire. II voit a ce que tous les travaux quotidiens 
courants a bord soient executes; il s'assoit a la table du capitaine et 
des officiers de pont pour ecouter les doleances de certains matelots 
et punir certains autres, fonction autrefois devolue au capitaine 
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d'armes. En mer ou en rade, ii est responsable de la barre. Le patron 
d'embarcation est aussi le matelot responsable du canot lorsqu'il est 
jete a la mer, le patron du canot. L'anglais Coxswain est un tres vieux 
terme de la marine. Il vient du latin medieval «CUSSUS», du vieux 
fran~ais «COQ» et du vieil anglais «COC», qui signifient coq, terme 
d'abord utilise pour designer une petite embarcation ou «cockboat». 
De nos jours, le patron d'embarcation n'a plus le m@me statut eleve 
en tant que matelot professionnel. En tant que matelot experimente, 
on lui confiait parfois le commandement du navire lorsque, par 
exemple, tousles officiers de pont avaient ete mis hors de combat. Ce 
n'est plus le cas desormais1•2• 

Patron d'escadrille (Squad Boss) 

Terme de l'argot des aviateurs designant le commandant d'une 
escadrille. 

Pause non prevue (Lids-Of j) 

Terme particulier du vocabulaire utilise au Royal Military Col­
lege de Kingston. Un «lids-off» ressemble beaucoup a un «stand­
down», c'est-a-dire une pause non prevue dans le deroulement des 
activites normales, a cette difference pres que le «stand-down» vaut 
habituellement pour tout le monde sauf pour celui qui est de quart, 
tandis que le «lids-off» n'est applicable qu'a un sous-groupe, soit un 
escadron, un groupe OU une equipe dont le travail a ete juge par­
ticulierement satisfaisant. 

Pavilions (Ensigns) 

Les pavilions sont les couleurs qui sont affichees surtout par les 
navires, a des fins d'identification nationale. Ils sont normalement 
hisses au mllt de pavilion de la poupe. Durant un combat, un ou 
plusieurs pavilions peuvent @tre hisses a differentes hauteurs afin de 
ne pas confondre les blltiments amis des navires ennemis, - au point 
de drisse, au bout d'une vergue ou au haut d'un mllt. Il s'agit la des 
pavilions de combat3 • Un navire peut afficher un pavilion au haut 

1 Amiraute britannique, Manual of Seamanship, Londrs, H .M.S.O., 1951, vol. I , 
page 81. 

2 Canada, Ordonnances et reglements royaux app/icables aux Forces Canadiennes, 
Ottawa, revision de 1975, vol. I , art. 3. 25(2). 

3 Amiraute britannique, Notes on the Royal Navy, BR 1868, Londres, 1950, page 40. 
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d'un m4t lors d'un evenement particulier. Les pavilions des navires 
de Sa Majeste soot identiques au drapeau national; ii ne faudrait pas 
les confondre avec le pavilion des Forces canadiennes qui n'est pas 
hisse en mer. 

Certains regiments des Forces canadiennes utilisent encore le 
grade de premier sergent au lieu de sous-lieutenant, qui designe celui 
qui portait les couleurs au combat 1• 

Pigeon 

Aviateur 

Pilote de jet (Jock ou Jet Jock) 

Un pilote OU, plus particulierement, un pilote d 'avion a reac­
tion. 

Pionniers (Pionneers) 

Groupe arme de beches et autres outils de ce genre qui precede les 
forces principales et qui leur ouvre le chemin. Aujourd'hui, dans les 
regiments d 'infanterie canadiens, les pionniers ouvrent la marche 
lors des ceremonies, elegamment vetus d'un tablier et de bretelles de 
cuir blanc et portant une grande hache etincelante. Mais les pionniers 
n' ont pas toujours joui d'un tel prestige. Un ancien ecrivain a raconte 
que, dans les camps, les pionniers devaient se presenter au travail a 
«l'appel des pionniers: Tetes rondes et cocus, venez creusern; un sim­
ple soldat pouvait etre degrade au rang de pionnier2

• On embauchait 
parfois les pionniers en grand nombre. Le major-general James 
Wolfe, a bord de la fregateRichmonden 1759, aordonne a 300pion­
niers de parader sur la terre ferme avec des instruments aratoires sous 
la direction d'un ingenieur3 • 

Piquet ou picquet 

Petit groupe isole et tenu en alerte pour assurer la securite des 
autres. Tirant son origine du vieux fran~ais, le mot correspondait ini-

Boatner, M .M., Military Customs and Traditions, New York, McKay, 1956, page 
33. 

l Grose, Francis, Military Antiquities, Londres, 1801, 2 volumes, vol. 2, page 48. 

3 Wolfe, major-general James, General Wolfe's Instructions to Young Officers, 
Lo ndres, 1780, page 75. 
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tialement a un pieu taille en pointe qui servait a construire une 
palissade, ouvrage de defense, tout comme le piquet, bftton pointu, 
servait a attacher !es chevaux. 

Dans un autre ordre d' idee, le piquet du fantassin a ete pro­
gressivement remplace par le mousquet durant et apres la guerre 
civile d' Angleterre. A la fin du XVII° siecle, !es «pikemen» ne for­
maient qu 'un petit groupe dont le rt>le consistait a proteger !es 
drapeaux; on peut voir ici la relation entre !es «pikemen» et le pi­
quet1 . L' officier de service d'un regiment de gardes est encore appele 
«picquet officer», en anglais. 

Pongo 

Soldat 

Po•e et depose des filets de camouflage (Camming up and Camming 
down) 

Pose et depose des filets de camouflage dont on se sert, par 
exemple, pour cacher les canons et !es vehicules. 

Potin (Scuttle-butt) 

Rumeurs ou potins circulant sur un navire. A l'epoque des 
voiliers de guerre, le «Scuttle-butt» etait veritablement un charnier 
(d'eau douce), une barrique ouverte, « . . . une barrique dont une ex­
tremite est percee d'un trou carre et qui est fixee sur le pont. Elle con­
tient de l'eau potable pour la consommation de tousles jours qu'on 
puise en y plongeant une tasse en plomb»2• Tout comme les femm~s 
des villages europeens se rencontraient tous !es jours a la fontaine du 
village, pour y puiser de l' eau et echanger des potins, !es matelots se 
rencontraient au charnier pour la m@me raison, comme cela se fait 
aujourd'hui a la fontaine du bureau OU a la distributrice de cafe. 

Premier sergent (Colour Sergeant) 

Titre donne aux sous-officiers brevetes dans !es regiments de 
gardes a pied; designe egalement les sous-officiers qui ont l'honneur 
et la distinction de porter les couleurs de la reine et le drapeau du regi-

1 Walker, G. Goold, The Honourable Artillery Company, 1537-1947, Aldershot, 
Gale and Polden, 1954, page 123. 

2 Bruney, W., Falconer 's Marine Dictionary, Londres, 18 15. 
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ment des gardes a pied et de certains autres regiments d' infanterie1• 

C'est le due de Wellington qui en a eu l'idee «pour encourager les 
hommes meritants»2, et on l'a adopte comme grade dans l'Armee 
britannique en 1813, le reglement general stipulant clairement que «le 
port du drapeau au combat incombe en tout temps aux premiers 
sergents»3• A l'epoque ou, pendant le combat, le drapeau etait porte 
au front centre du regiment, les premiers sergents etaient des cibles 
ideales pour l'ennemi, et l'on rapporte un nombre eleve de victimes 
parmi les defenseurs de drapeaux et de pavillons. Par consequent, 
meme si le port du drapeau etait considere comme un grand honneur, 
les hommes qui acceptaient cet honneur devaient etre d 'un grand 
courage. Aujourd'hui, le premier sergent n'est pas un grade officiel 
comme c'etait le cas avant 1919 dans la Milice canadienne4. C'est un 
titre traditionnel chez les gardes a pied et un emploi d'honneur dans 
certaines occasions particulieres comme la parade des drapeaux. 

Prop-blast 

Terme en usage dans les troupes «aeroportees» lorsqu' on fete un 
homme qui s'est qualifie comme parachutiste. Techniquement, le 
«prop-blast» est le buffeting cause par le souffle de l'helice d'un 
avion, auquel est soumis un parachutiste. 

Pukka 

Mot d'origine indienne dont le sens militaire a une connotation 
d 'authenticite, de construction solide. Un «pukka-sapper» est un 
dipleime decerne par les membres de la direction du genie militaire a 
une personne qui, n'ayant aucune formation en genie, a apporte une 
contribution importante en travaillant avec ou pour des ingenieurs 
rnilitaires. 

Quartier-maitre (Killick) 

Terme d'argot pour quartier-maitre, matelot remplissant les 
fonctions de caporal. Le terme remonte au XVII' siecle, et son origine 

1 Armstrong, Major W.B., «Customs, Practices and dress of the Canadian Army», 
Canadian A rmy Journal, vol. 17, 1963, n° 3, p. 76. 

2 Fortescue, John, The Empire and the A rmy, Londres, Cassell, 1930, p. 223. 

3 Edwards, Major T. J ., Standards, Guidons and Colours of the Commonwealth 
Forces, Aldershot, Gale and Polden, 1953, p. 104. 

4 Note de service du colonel T. deFaye, Directeur administratif, a l'Adj udant 
general, Q.G. de I' Armee, Ottawa, 10 avril 1962 (QG 1935) 
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est inconnue. Il s' agit d 'une grosse pierre dont on se sert comme ancre 
dans une petite embarcation. Une telle pierre, habituellement en­
touree de gros bouts de branches d'arbre de fa~on a offrir une 
meilleure prise pour y attacher une corde, est la plus ancienne forme 
d'ancre. Le quartier-maitre a r~u ce nom de killick en raison de l'in­
signe qu' il portait sur sa manche gauche et qui representait une ancre 
a une seule pointe. Le grade de quartier-maitre a ete institue en 1853 
dans la Royal Navy. 

Rassemblement surprise (Muster by Open List) 

Rassemblement surprise de !'equipage d'un navire ou chacun 
doit donner son nom, son grade et ses fonctions a bord. Cette prati­
que visait a s'assurer que !es livres de bord ne contenaient aucun nom 
de personne fictive, - certains commissaires commettaient parfois 
cette erreur. Aujourd'hui, un officier superieur qui entre en fonction 
utilise parfois cette expression lorsqu' il veut faire connaissance avec 
ses subordonnes. 

Regiment 

Le regiment est une unite de recrutement et d'entrainement per­
manente de l'armee avec un depOt ou un centre permanent; ii est 
divise suivant ses fonctions en compagnies, escadrons et batteries. Le 
sens du mot est complexe, meme aujourd'hui. Ila parfois le sens de 
«toute la famille» dans l'infanterie, y compris le depOt et les 
bataillons qui soot les unites de manoeuvre du regiment. Dans les 
corps blindes, le regiment est !' unite de manoeuvre meme, tandis que 
dans l' artillerie, le regiment est lui-meme compose de regiments. 
Dans un regiment de transmissions, !es escadrons qui le composent 
peuvent etre detaches et fonctionner de fa~on independante. Avant le 
XVII' siecle, !'unite militaire etait la compagnie. Mais, a mesure que 
!'administration de l'armee de terre a evoluee sur le plan tactique, on 
s'est vite rendu compte qu'il fallait regrouper ces compagnies in­
dependantes SOUS la regle, regimen, regime OU regiment d'un seul Of­
ficier qu'on a appele coloneP. (Plusieurs regiments de la Milice cana­
dienne ont vu le jour a la fin du XIX• siecle de la meme fa~on, en fu­
sionnant des compagnies independantes.) Ainsi, le mot regiment, qui 
vient du latin «regimentum» signifie regle. 

1 Fortescue, John, The Empire and the A rmy, Londres Cassell, 1930, page 12. 
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Restes (Scran) 

Scran est un mot d' argot designant les restes de nourriture sur un 
bateau. Le caisson des objets trouves (Scran Bag ou Scran Locker) est 
un depOt ou l' on range des effets personnels qui tratnent dans le mess 
et qui peuvent etre recuperes moyennant une amende. Le mot scran, 
d'origine inconnue, date du XVIII< siecle. Le caisson des objets 
trouves etait initialement un sac dans lequel on ramassait les bouts de 
pain et les biscuits. Comme les equipages de bateau ont toujours vecu 
dans des locaux restreints, il fallait garder les couloirs toujours pro­
pres et eviter que les pompes ne soient bloquees par des pieces de vete­
ment, etc. On attachait, et on attache encore, beaucoup d'impor­
tance a la proprete des mess. Depuis toujours, pour recuperer ses ef­
fets confisques dans le caisson, il fallait remettre un morceau de 
savon1, mais aujourd'hui, l'amende est un montant fixe d'argent qui 
est verse dans la caisse du bateau. 

Rigolade (Skylarking) 

Terme de matelot designant un comportement folichon, 
espiegle, un tour ou une plaisanterie. A l'epoque des voiliers, le terme 
comprenait la course et la chasse dans les enflechures et les haubans, 
ainsi que la descente (en pompier) des haubans du cacatois et des 
galhaubans dans le but de s'amuser, - de la «skylarking». Ces prati­
ques ont parfois donne lieu a de graves accidents. Moresby raconte 
qu'a bord du America, 44 canons, en 1844 au large du Cap Horn, lui 
et deux autres «jeunes hommes» « ... ont ete envoyes en haut des 
milts, un en haut de chaque milt, moi a la misaine, pour avoir fait la 
rigolade dans le grement2 • 

«Rodents» 

Norn porte avec orgueil par les eleves-officiers du College 
militaire de Royal Roads, de Victoria, Colombie-Britannique. 

Sapeur (Sapper) 

Grade de base d'un membre du Genie royal canadien ou nom 
collectif donne aux ingenieurs militaires. Le mot sapeur vient du 

Amiraute britannique, Manual of Seamanship (1937), modifie l\ l'usage du 
Canada, Ottawa, lmprimeur du Roi, 1942, page 4. 

2 Moresby, Amiral John, Two Admirals-A Record of a Hundred Years, Londres, 
Methuen, 1913, page 53. 
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verbe saper, qui veut dire detruire par la base, de la le rOle initial du 
sapeur: la demolition. A l'epoque des fortifications et des ouvrages 
de defense, on employait des sapeurs et des mineurs pour creuser des 
tunnels sous les murs de l'ennemi et y ouvrir des breches au moyen 
d' explosifs. L' operation qui consistait a creuser des tranchees pour se 
rapprocher des positions ennemies s'appelait la «sape» et ceux qui les 
creusaient les «sapeurs». (La ville de New Westminster en Colombie­
Britannique s'appelait Sapperton au debut de la colonisation, en 
l'honneur des travaux du Genie royal.) «Les sapeurs sont des soldats 
appartenant au corps des artificiers ou des ingenieurs, dont le travail 
consistait a creuser des sapes, - galeries souterraines .. ., celles-ci 
permettaient lors des sieges d'effectuer des approches tout en off rant 
une protection ... »1• 

Section (Flight) 

Subdivision d'une escadrille, groupe de trois ou quatre aviateurs 
sous le meme commandement, - de la les anciens grades de lieute­
nant et de sergent de section. Au debut du xv• siecle, on utilisait le 
terme a peu pres dans le meme sens, par exemple un «vol d'autours» 
ou un «vol de colombes» (flight). Le mot/light vient du vieux saxon 
«fluht» qui veut dire l'action ou la facon de voler. 

Sergent (Sergeant) 

Sous-officier au-dessus du caporal. Ce titre tire son origine du 
moyen anglais et, etymologiquement, vient du vieux francais 
«Sergent» et du latin «servire» (servir), «serviens» (serviteur ou ser­
viteur militaire) et «serviens eques» (chevalier servant)2 • Plusieurs 
siecles apres que la hallebarde fut devenue desuete, elle constituait la 
marque caracteristique du sergent d'infanterie qui la portait. Cette 
arme a longue hampe ressemblant a un pique etait efficace contre la 
cavalerie. Le fer comportait une pointe pour percer l'armure du 
cavalier, un crochet pour le tirer en bas de sa selle et une lame de 
hache3• 

James, C., Military Dictionary, Londres, Egerton, 2 vol., 1810. 

l Fortescue, John, The Empire and the A rmy, Londres, Cassell, 1930, page 10. 

3 Ashenhurst, Major J .T., «Barbs, Bullets and Bayonets», Canadian Army Journal, 
vol. 4, n° 5, 1950-1951 , page 35. 
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Sheriff 

Terme de I' argot de !'aviation designant l'officier de service. 

«Shine Parade» 

Une heure de travaux courants de caserne, en general im­
mediatement apres le repas du soir, consacree au nettoyage et au 
repassage des vetements, et au polissage des effets personnels1• 

Sifflet de rassemblement inusite (Goofing Stations) 

Son de sifflet utilise sur les navires canadiens de Sa Majeste pour 
avertir les membres de I' equipage qui ne soot pas de quart qu' on peut 
voir du pont superieur un spectacle inusite. II remonte en 1954 lors­
que le brise-glace patrouilleur dans l' Arctique, le Labrador, 
Labrador, pendant sa premiere mission, est devenu le premier bllti­
ment naval, en fait le premier gros navire quellequ'en soit la descrip­
tion, a effectuer le passage du Nord-Quest. L'appel au siffletHands 
to Goofing Stations avertissait les plus enthousiastes de se rendre sur 
le pont pour admirer les ours polaires, les morses et les immenses 
icebergs qui etaient a portee de la vue2. Le terme a deja ete utilise 
auparavant sur le Kenya lors de son voyage sur l'ocean Indien en 
19433• 

Soldat (Grunt) 

Soldat (Private) 

Le Concise Oxford Dictionary definit le mot private (soldat) 
comme etant un «soldat ordinaire sans grade, celui en-dessous des 
sous-officiers». Sur les rOles du XVIII• siecle, ii etait inscrit sous la 
rubrique «Private Men». Au XVI• siecle, Shakespeare a employe 
!'expression «private soldier» dans sa piece Henry IV (partie 2, acte 
lll, scene II). Certains auteurs font remonter le terme a la fin de la 
periode medievale ou un soldat, alors affranchi de tout lien envers 
son maitre, pouvait s'engager comme mercenaire en signant un con-

1 Canada, The Canadian Guards - Regimental Standing Orders, Ottawa, 1962, par. 
95 . 

2 Kealy, J .D.F., et Russell, E.C., Histoire de l'aeronavale canadienne, Ottawa, lm­
primeur de la Reine, 1965, pages 98 et IOI . 

3 Entrevue avec M. P.A.C. Chaplin, recherchiste en chef, Direction du Service 
historique, Q.G.D.N., 1•1 novembre 1976. 
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trat «prive»1• D'apres d'autres chercheurs, le mot private tire son 
origine d'une coutume britannique du XVII" siecle. A l'epoque de 
Charles II, des regiments d'elite embauchaient des «private 
gentlemen» (gentilhommes independants). Aussi, avant la Restaura­
tion, dans l'armee de Cromwell, on avait manifeste une certaine in­
satisfaction a l'egard de l'expression «common soldier» (soldat or­
dinaire) qui, initialement, n'avait aucune connotation deshonoran­
te, mais qui se rapprochait plutOt de la classification traditionnelle 
d'«ordinary seaman» (matelot de 3• classe) dans la marine2. 

Soldat (Soldier) 

Membre d'une armee; le mot est d'usage courant en anglais 
depuis le XIV• siecle. II tire son origine de l'idee qu'un soldat est et a 
presque toujours ete un mercenaire. Ce sens remonte au vieil anglais 
«soudern et au vieux fran~ais «soudiern (soldat) et «SOude» (solde), 
ainsi qu'aux mots latins du Moyen llge «solidarius» et «solidus» 
(pieces de monnaie constituant la solde du soldat). 

Sprog 

Terme de !'argot de l'aviation designant un eleve pilote; designe 
aussi une recrue ou un novice dans la marine. Quoique d'origine 
obscure, le mot signifie egalement dans les Forces un jeune enfant. 

Station isolee (Boondocks) (Boonies) 

Regional' exterieur de la route principale, ou encore base ou sta­
tion relativement isolee. 

Stick 

Groupe de parachutistes sautant par la m~me issue d'un aeronef 
au cours d'une operation. 

Sticks and Bricks 

Ingenieurs civils. 

Boatner, M.M., Military Customs and Traditions, New York, McKay, 1956, page 
62. 

2 Correspondance dans le Journalof the Society of Army Historical Research, vol. 1, 
1962, n° 6, pages 233-234. 
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Subalterne (Subaltern) 

Officier commandant des troupes en campagne, dont le grade 
est inferieur a celui de capitaine. Le mot vient du latin sub (sous) et 
alternus (autre). 

Tankiste (Tanker) 

Membre d'un regiment blinde dont le materiel comporte des 
chars de combat par opposition a des vehicules de reconnaissances. 

Tetes de poissons (Fisheads) 

Matelots de batiment de surface. Terme de denigrement utilise 
par les matelots de sous-marin et par les aviateurs affectes en mer. 

The de l'adjudant (Adjudant's tea) 

Le «the de l'adjudant» est du sherry servi en campagne avant le 
petit dejeuner comme, par exemple, dans le Grev and Simcoe 
Foresters . 

Thumperheads 

Grades de sous-officier chez les ingenieurs de campagne. 

Toilettes (Heads) 

Terme de marine designant les toilettes. II faut remonter a I' epo­
que des voiliers lorsque les matelots, pour «faire leurs besoins», 
devaient se rendre a l'avant (head) du bateau et se cramponner a la 
proue, n'etant proteges des vagues que par une simple toile. Les 
«Heads» servaient parfois a d'autres fins, comme le fait foi cette 
anecdote amusante a propos du Thetis, fregate en service dans le 
Pacifique en 1853. On aper~ut un rideau de flammes a l'avant, puis 
s'ensuivit une forte explosion qui ebranla le batiment. Le Thetis a 
aussitfit ete oriente, vent dans le dos, mais on a vite constate que le feu 
s'etait eteint. On a appris par la suite que « ... le maltre-canonnier en 
second, au lieu de jeter la poudre (apres avoir nettoye le magasin) par 
dessus bord, l'avait fait glisser au fond du «head-shoot», et des cen­
dres brOlantes, tombees de la pipe d'un matelot, y avaient mis le feu! 1 

1 Moresby, Amira) John, Two Admirals-A Record of a Hundred Years, Londres, 
Methuen, 191 3, page 122. 
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Tracteur (Mule) 

Le mot anglais mule signifie un tracteur servant a remorquer les 
aeronefs et transporter l'equipement d 'une Station aerienne OU d'un 
transporteur aerien. 

Troupe (Troop) 

Historiquement, le mot etait en usage dans le sens d'une troupe 
de cavalerie, c'est-a-dire une partie d'un escadron de cavalerie, et ce a 
une epoque aussi lointaine que le XVI• siecle. De fait, une troupe de 
cavalerie pouvait a cette epoque representer des effectifs con­
siderables. Leroi Charles II a raconte, dans la description de sa fuite 
en France apres la bataillede Worcester en 1651, qu'iletait tombe sur 
une troupe de cavaliers de Cromwell «d'environ deux mille quatre 
cents» hommes1

• L'origine du mot est obscure, mais l'on croit qu'il 
vient du vieux frarn;ais «trope», lequel viendrait du latin «troppus» 
signifiant bande. Aujourd'hui, une troupe est une partie d'un 
escadron de vehicules blindes; le terme designe aussi familierement, 
dans le sens collectif, les sous-officiers et les soldats: «les troupes». 

Vedette des permissionnaires (Liberty Boat) 

Vedette d 'un navire transportant les permissionnaires, c'est-a­
dire les hommes ayant eu la permission de descendre a terre, - per­
mission de courte duree. 

Vetement de protection (Poopy Suit) 

Vetement de protection ou de curage des fosses. 

Voler sur le plancher des vaches (Flying a desk) 

Pilote en service au sol. 

Vols habituellement non prevus (White Knuckle Airlines) 

Transport aerien militaire (vols habituellement non prevus) . 

t Pepys, Samuel, King Charles Preserved, (compte rendu de son echappee apres la 
bataille de Worcester, dicte a Samuel Pepys par le roi lui-meme), Londres, Rodale 
Press, 1956, page 24. 
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Voltigeur 

Le voltigeur est un membre d'une unite d'infanterie legere, par­
ticulierement choisi pour son agilite et ses mouvements rapides. Cette 
classe de soldat a ete creee par Napoleon en 1804, et a l'honneur et le 
privilege de mener l'attaque. Les voltigeurs etaient literalement des 
«sauteurs», habituellement petits mais secs et nerveux, capables de 
mettre a profit en campagne les effets de surprise et les tactiques de 
choc. 11 existe encore dans les Forces canadiennes un regiment de 
voltigeurs dont la base est a Quebec et qui s'appelle les Voltigeurs de 
Quebec• . 

Wake 

Reunion d'arnis et de compagnons de vol au mess apres la mort 
d'un collegue officier. Le defunt laisse parfois avant son depart un 
montant d'argent pour payer les consommations d'alcool. 

Zip Driver 

Pilote d'un CF-104 Starfighter 

Zipperheads 

Hommes de troupe et sous-officiers d'un regiment blinde. 

1 James, C., Military Dictionary, La ndres, Egerton, 1810, 2 volumes. 
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CHAPITRE VI 

OBSERVATION DU DEUIL 

A travers les siecles de l'histoire humaine, ii ya eu de nombreuses 
coutumes liees a la mort et au deuil, partiellement a cause de 
croyances religieuses et partiellement a cause de superstitions. 11 y a 
peu de doute qu'une grande partie des egards manifestes covers les 
defunts a toujours etc lice, comme c'est encore le cas de nos jours, au 
mystere m@me de la vie et de la mort. Quelques-unes des coutumes qui 
se rattachent au chagrin et au deuil se retrouvent encore aujourd'hui, 
tant dans la vie civile que dans la vie militaire, et l'une d'elles est 
l'usage de tissu noir comme symbole de deuil. 

Le caractere sombre du noir a longtemps ete lie au bruit assour­
di, comme par exemple lorsqu'on recouvre les tambours pour en 
assourdir le bruit pendant un defile funeraire, ou encore les rames 
quand la biere est transportee a bord d'une barge. 

Un exemple de l'assourdissement des tambours, ii ya plus de 
deux siecles, se retrouve dans un ordre portant sur la mort de la 
princesse Elisabeth en Angleterre, en 1759: «On se procurera la serge 
pour couvrir les tambours et les cr@pes pour les echarpes des officiers 
de la Grande Garde-Robe a Scotland Yard. (l)». 

De nos jours, on assourdit les tambours en les enveloppant 
d'une piece de tissus noir munie d'une corde de traction, amoindris­
sant ainsi le bruit. On voit rarement aujourd'hui des rames assour­
dies, dans un contexte funeraire, mais lorsque ce genre de ceremonie 
a lieu, comme dans le cas de quelque marin fameux, on enveloppe le 
manche des rames d'une etoffe ou natte noire. Cela assourdit le 
grincement des rames contre les tolets ou contre-rames, exactement 
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de la mame maniere que le faisait le tricot du matelot lorsqu'il 
detachait un navire sous une batterie ennemie a terre, ou, de nos 
jours, lorsqu' on transporte a la rame une garde au port dans une nu it 
sombre. 

Bien que le port du brassard de crape noir ait en grande partie 
disparu de la vie civile, cette ancienne coutume symbolique du 
chagrin et du deuil, ou simplement d'une marque de respect, est en­
core tres courante dans la vie militaire. Un reglement prescrit le port 
d'un brassard de deuil au bras gauche, a )'occasion de funerailles 
royales ou personnelles (2). Cette coutume remonte tres loin dans 
l'histoire. 

En 1767, le roi George III decretait, a la mort du due d'York et 
d' Albany: «Les officiers de I' Armee ne devront pas porter un autre 
signe de deuil, en cette triste occasion, qu'un crape noir autour du 
bras gauche, avec leur uniforme (3)». 

Voici une reaction typique d'un equipage de navire, lors de la 
perte de son capitaine hautement respecte, soit celui du Berwick, de 
74 canons, vers la fin du XVIII• siecle: « ... ils dechirerent leurs 
mouchoirs de soie noire et en porterent une partie a leur chapeau et 
l'autre au bras ... ; et ils defilerent en rangs dans la cabine, s'inclinant 
devant le cercueil, la plupart en larmes ... (4)». 

Vers la fin de 1805, apres Trafalgar, voici ce qu'ecrivait un 
marin du Victory: «Trois-cents d'entre nous ont ete choisis pour 
assister aux funerailles de Lord Nelson. Nous devrons porter le 
veston bleu et le pantalon blanc, ainsi qu'un echarpe noire au bras et 
au chapeau ... (5)». 

Les coutumes qui se rattachent a la mort et au deuil nous rap­
pellent Jes divers symboles que pratiquaient et comprenaient nos 
ancatres. Un de ces themes faisait appel a la superstition, a savoir 
qu'a certains moments, notamment pendant Jes periodes de chagrin, 
le coeur de l'homme etait sans defense contre la mal. Dans de nom­
breuses eglises anciennes, des portes speciales etaient laissees 
ouvertes, afin que, lorsque le Saint-Sacrement etait apporte a la porte 
d'en avant, le Malin etait encourage a s'enfuir par l'arriere. Certains 
savants retrouvent ce symbole dans le tir de trois salves au-dessus de 
la tombe d'un mort, pour chasser Jes demons toujours envahissants 
(6). Un auteur, Fortescue, a retrace cette coutume dans Jes com­
pagnies de mercenaires allemands du XVI• siecle, al ors qu' on recitait 
des prieres pour le defunt et qu'on tirait trois salves au nom de la 
Sainte Trinite (7). Aujourd'hui, bien sOr, Jes trois salves sont simple­
ment un salut d'adieu au camarade d'armes. 
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On peut se faire une idee de l'antiquite de cette coutume qui con­
siste a tirer des salves au-dessus de la tombe d'un defunt, en se repor­
tant a un compte rendu de l'inhumation de sir Peter Carewe, en 1575, 
a l'epoque de la premiere Elizabeth: 

« ... les tambours se mirent a battre, sur quoi tous les soldats 
dechargerent leurs armes quatre ou cinq fois ensemble, de sorte 
que l'eglise etait a ce point enfumee qu'on avait du mal a se 
discerner l'un l'autre. Enfin, uncertain nombre de pieces, qui se 
trouvaient dans le cimetiere, et tous les gros canons de la ville, 
ainsi que ceux des navires dans la rivieres et au quai, tirerent 
(8)». 

Malheureusement, cet ancien rite militaire a recemment ete vic­
time du nivellement opere par l'unification des Forces armees (1968), 
et, de fait, l' Aviation royale du Canada avait deja abandonne ce 
ceremonial des 1960 (9). Cependant, au moment ou nous ecrivons ces 
lignes, la decision a ete prise de raviver cette coutume des salves 
funeraires. 

Un autre theme episodique du deuil est la negligence, ce senti­
ment d'insouciance cause par la detresse et un «serrement de coeur» 
de desolation. Aujourd'hui, lorsqu'une figure nationale meurt, le 
drapeau national qui flotte sur la Tour de la Paix de la colline du 
Parlement est mis en berne en signe de respect et de deuil national. 
Cette coutume vient de la mise en berne du pavilion en mer. Mais, 
comme tout marin le sait, ne pas hisser une drisse au sommet du mdt 
est un signe de matelotage negligent (10), «peche» presque aussi 
grave que de laisser trainer des bouts de cordage a l'exterieur du 
bastingage. On dit que la coutume de la mise en berne des drapeaux 
remonte au XVI• siecle (11). 

On trouve une reference interessante a la mise en berne du 
drapeau au milieu du XVIII• siecle. En novembre 1759, le Royal 
William ramena le corps de Wolfe, de Quebec a Portsmouth et, au 
moment de jeter l'ancre, on tira des salves de deux canons pour 
si~naler l'enlevement de ses restes. «A neuf heures, on descendit le 
corps qu' on pla~a dans un corbillard tire par un carrosse de deuil, qui 
traversa la garnison. Les drapeaux des forts furent mis en berne, les 
cloches sonnerent a coup assourdis pour accompagner solennelle­
ment la marche, alors que de petits canons se mirent a tirer ... (12)». 

Cet exemple particulier de coutume de deuil liee a un matelotage 
negligent se rattache assez bien a celle qu'on observait a l'epoque des 
voiliers. Au port, toutes voiles enlevees, ii etait normal, a vrai dire 
obligatoire, que toutes les vergues fussent placees a angles droits, les 
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vergues etant les es pars suspend us aux mAts a angle droit avec la ligne 
d'avant et d'arriere du navire. Aucun marin qui se respectait n'eOt 
tolere qu'il en fOt autrement. Pourtant, la marque d'un navire en 
deuil consistait a «scandalisern ses vergues, c'est-a-dire les incliner 
vers babord et sabord, «de biais» ou en «pantenne», comme on 
disait, de la maniere la moins conforme aux regles du matelotage 
(13). 

Ce meme theme de la negligence, bien qu'il s'agisse d'une 
negligence etudiee, se retrouve dans l'ordre inverse des choses qui se 
font ordinairement. A Langemarck, en Belgique, par exemple, on 
peut voir dans un decor traditionnel de cypres et de roses ecarlates, la 
silhouette massive et boudeuse d'un soldat canadien de la Premiere 
Guerre mondiale, revetu de son casque d'acier, la tete inclinee en 
signe de tristesse, les mains posees sur son arme renversee: c'est le 
Memorial de Saint-Julien. Ou prenons les funerailles du general sir 
Arthur Currie, commandant du Corps canadien pendant la Grande 
Guerre, qui mourut a Montreal en 1933. Dans le cortege defilaient 
deux detachements de cavalerie, trois contingents universitaires et 
quatre regiments d'infanterie, toutes armes renversees. «Juste apres 
l' affOt de canon sc trouve le cheval de bataille du general, les bottes de 
celui-ci renversees dans les etriers, et le fourreau vide de son epee pen­
dant d'une selle vide (14). 

Considerons maintenant les derniers hommages rendus en 1929 
a sir William Otter, veteran du Queen's Own Rifles of Canada a 
Ridgeway (1866), commandant de la colonne de Battleford lors de la 
Rebellion du Nord-Ouest (1885), et reconnu comme etant le premier 
general canadien ne au pays. Son cercueil etait porte sur un affOt de 
canon; «le cheval sans cavalier conduit a la bride, les bottes du 
general renversees dans les etriers ... ; le detachement de tir avec armes 
renversees; les detachements de chaque unite de la ville; et, surtout, la 
lente execution de la Marche funebre de Sail/ par des tambours 
assourdis (15)». 

De telles scenes ne differaient guere d'une ceremonie qui eut lieu 
dans les prairies de l'Ouest ii ya pres d'un siecle. Le commandant du 
Midland Battalion lors de la campagne du Nord-Ouest, le lieutenant­
colonel Archer Williams, succomba a bord du vapeur Northwest, et 
le service funebre eut lieu a Battleford: ce fut une scene vraiment im­
pressionnante: 
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un soldat conduisait a la bride son cheval sans cavalier. Son 
magnifique regiment, rentrant maintenant chez lui sans son 
chef, suivait pour conduire le deuil, toutes armes renversees, et 
le cortege comprenait bien quinze cents hommes armes. Des 
musiques de cuivre battaient la marche aux tambours assourdis, 
et le haut pays Sauvage et solitaire repercutait le gemissement de 
la Marche funebre de Saal, alors que, lentement et tristement, 
nous conduisions le heros defunt vers le fort naguere assiege 
(16) . .. » 
Fortescue affirme que le geste qui consiste a «s'appuyer sur les 

armes renversees» remonte aux funerailles du due de Marlborough 
qui mourut en 1722 (17) . 

Cependant, ce symbole du port neglige des armes, en tant que 
signe de deuil, remonte a beaucoup plus loin dans l'histoire, comme 
le confirme le recit suivant. Sir Philip Sydney mourut a Arnhem en 
1586, deux ans seulement avant le fameux combat contre l' Armada 
espagnole. Une fois son corps embaume, on se prepara a transporter 
ses restes en Angleterre: 

« ... ii fut transporte au bord de l'eau, suivi de douze cents 
soldats anglais, marchant trois de front et trainant leurs epees et 
mourquets dans la poussiere ... Pendant qu'ils marchaient, on 
entendait une musique solennelle. Des coups de fusil furent tires 
a trois reprises par tousles hommes presents, et les grosses pieces 
en batterie sur les murs tirerent deux salves au moment oil le 
corps quitta la greve (18)». Plus tard, a Landres, aux funerailles 
d'Etat « .. . assistaient cent-vingt citoyens sans armes, et 300 
citoyens entraines pour la guerre, tous tenant leurs armes 
renversees .. . le corps fut inhume sous la Chapelle de la Vierge 
(dans l'ancienne cathedrale Saint-Paul) .. . , et une double salve 
de mousqueterie du cimetiere informa le monde exterieur que sir 
Philip Sydney avait ete enterre (18)». 
Jusqu'a ce jour, aux diners regimentaires du 12• Regiment 

blinde du Canada, des Trois-Rivieres, une table speciale est toujours 
amenagee en avant de la table d'honneur, les verres de cristal, la 
vaisselle de porcelaine et la coutellerie etant renverses. C'est ainsi que 
le regiment honore ses marts (19). 

Lorsqu'un marin, soldat ou aviateur meurt, le cercueil, pendant 
le service funebre, est recouvert ou enveloppe du drapeau national ou 
du pavilion des Forces canadiennes, symbolisant ainsi le fait que le 
defunt est mort au service de son pays. Cette tres ancienne coutume 
est particulierement appropriee a l'inhumation en mer. En l'absence 
d'un cercueil, le defunt est depose dans un hamac de toile cousu, des 
poids etant attaches a ses pieds pour faciliter une immersion rapide. 

113 



Le pavilion qui drape le corps aide a en dissirnuler la forme, car le 
drapeau est retenu sur le bord du bastingage lorsque le corps glisse 
solennellement sous le pavilion par-dessus bord, «plongeant dans un 
eclaboussement vers son dernier lieu de repos «a plusieurs brasses de 
profondeurn (20). 

Enfin, dans les coutumes militaires liees aux funerailles revient 
souvent le theme suivant: la Lumiere apres l'Obscurite; «choisis la 
vie, non la mort; souviens-toi du passe, mais marche avec entrain et 
foi vers l'avenir car demain est un jour nouveau». On retrouve ce 
theme seculaire dans les premiers mots traditionnels de tout service 
funebre: «Je suis la resurrection et la vie .. . » 

Ce symbolisme se retrouve egalement dans les mouvements de 
l' escorte funebre et de la musique qui l' accompagne. A I' approche du 
cimetiere, tout est regi par la solennite et le rythme mesure de la mar­
che funebre traditionnelle de Saol. Mais une fois l'inhumation ter­
minee et l' escorte partie du cimetiere, ainsi que les enveloppes des 
tarnbours envelees, le detachement funeraire, sur un bref mot de 
commandament, se met au pas rapide et la musique en tonne une mar­
che regirnentaire, OU dans le cas de la marine, les notes emouvantes de 
Heart of Oak, qui commencent par ces mots Come, cheer up, my 
lads ... (22). 

Ce passage brusque du pas lent au pas rapide est d'origine an­
cienne. En 1675, un mai'tre d'equipage du Assistance fut inhume a 
terre «comme un soldat>>. Le diariste bien connu, le Reverend Henry 
Teonge, ecrivit dans son journal a cette occasion: « . .. et aussitOt que 
nous eOmes quitte le cimetiere, les trompettes sonnerent un joyeux 
reveil (piece ou appel musical pour reveiller les soldats le matin) pen­
dant tout le trajet (23)». 

La retraite et la sonnerie aux morts etaient, jusqu'a ces dernieres 
annees, les deux derniers appels de trompette OU de clairon qu'on 
entendait dans un camp militaire ou dans une caserne a la fin du jour. 
Ces appels coincidaient avec I' installation des gardes ou sentinelles, 
en prevision du quart de nuit. Aujourd'hui, on n'entend plus la son­
nerie aux morts que lors d'un service funebre ou des celebrations du 
Jour du Souvenir, d'unlittoral al'autre. II n'est pas difficiled'en voir 
le symbolisme. On n'oublie pas de sitOt !'impression durable que 
suscite la pause, vers la fin de la sonnerie aux morts, suivie de !'in­
tense crescendo du «mi» qui se dissipe doucement dans la nuit. Lors 
d'un service funebre, la sonnerie aux morts est suivie du reveil, qui est 
conforme au theme maintes fois centenaire du jour nouveau: la vie 
doit continuer; ii ya un devoir a accomplir. 
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Un des· HMC navires se prepare a lever l' ancre afin de proceder a une 
inhumation en mer, octobre 1966 . (Note: Les fusils sont baisses, Les gardes sont 
tournes et le drapeau du navire est en berne.) 

11 existe aujourd'hui dans les Forces canadiennes un reglement 
portant sur l'uniforme a porter au debut du mois de novembre. 11 se 
lit en partie com me il suit: «Le coquelicot du J our du Souvenir ... doit 
etre porte .. . du cOte gauche de la casquette .. . (24)». Bien qu'evo­
quant la tragique de la guerre depuis des generations en Europe le 
port du coquelicot au Canada ne remonte qu'aux annees qui ont suivi 
immediatement I' Armistice de 1918. 

On se perd en conjectures quant a la facon dont cet embleme 
ecarlate en est venu a etre associe au souvenir de nos morts de guerre. 
II est certain que dans !es Pays-Bas d'Europe, qui connait le choc des 
armes depuis d'innombrables siecles, le coquelicot pousse en abon­
dance dans !es champs de cereales, et on le considere comme une 
mauvaise herbe. 

Cependant, il n'y a aucun doute quant a la facon dont le co­
quelicot rouge est devenu pour les Canadiens, a vrai dire pour tousles 
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Allies, le symbole du sacrifice, du souvenir et du fervent espoir qu 'un 
jour l'homme, de quelque maniere, elirninera cette horreur qu'est la 
guerre. II s'agit des quinze vers ecrits dans un abri de tranchee, non 
loin d'Ypres, ravagee par le combat, en Belgique, en 1915. In 
Flanders Fields fut le paisible et pensif epanchement du coeur d'un 
medecin militaire courageux et compatissant du Corps expedition­
naire canadien, le lieutenant-colonel John Mccrae, de Guelph (On­
tario). Ces lignes, devenues farnilieres a un si grand nombre depuis 
pres de 60 ans, ont ete adaptees en francais par le major Jean­
Pariseau, du Service historique des Forces canadiennes, et c'est cette 
version francaise qui est maintenant en usage parmi les militaires 
francophones: 
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AU CHAMP D'HONNEUR 

Au champ d'honneur, les coquelicots 
Sont parsemes de lot en lot 
Aupres des croix; et dans l'espace 
Les alouettes devenues lasses 
Melent leur chant au sifflement des obusiers. 

Nous sommes morts, 
Nous qui songions la veille encor' 
A nos parents, a nos amis, 
C'est nous qui reposons ici, 

Au champ d'honneur. 

A vous, jeunes desabuses, 
A vous de porter l'oriflamme 
Et de garder au fond de l'ame' 
Le goOt de vivre en liberte. 
Acceptez le defi; sinon 
Les coquelicots se faneront 

Au champ d'honneur. 
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CHAPITRE VII 

AUTRES COUTUMES MILIT AIRES 

Doire un coup (Splice the main brace) 

Bien que la ration quotidienne de rhum a bord des navires de 
guerre canadiens ait ete abolie en 1971, le reglement courant autorise 
les marins a recevoir une ration speciale de spiritueux dans des cir­
constances exceptionnelles. Les soldats et les aviateurs peuvent 
beneficier du m@me traitement lorsqu'ils accomplissent leurs fonc­
tions «dans des conditions inusitees et difficiles ... 1 ». 

La ration speciale de spiritueux decoule d'une longue tradition 
militaire, comme on peut le voir dans un ordre emis par James Wolfe, 
al ors qu 'ii etait aux prises avec la tllche des' em parer de Quebec al' ete 
de 1759: «Lorsqu 'une ration de rhum doit @tre distribuee aux troupes 
a cause du mauvais temps ou des fatigues extraordinaires qu'elles ont 
endurees tout soldat trouve coupable d'avoir passe sa ration a un 
autre ... sera ... entierement raye de la liste lorsque du rhum sera 
distribue ... 2». 

De m@me, un siecle et demi apres Wolfe, le Royal Canadian 
Dragoons, dans sa marche de combat contre les Boers, de Bloemfon­
tein a Johannesburg et Pretoria, se protegea contre le froid vif gr!ce 
«A trois rations hebdomadaires de rhum, de deux onces et demie. 
Cela rechauffait les estomac et faisait voir la vie en plus beau3». 

1. Ordonnance administrative des Forces canadiennes (OAFC) 36-35 (1976). 

2. Wolfe, major-general James, General & Wolfe's Instructions to Young Officers, 
Londres, Millan, 1780, p. 76 (Ordre ernis a la Pointe Orleans, Nouvelle-France, 2 
juillet 1759). 

3. Worthington, L., The Spur and the Sprocket, Kitchener, Reeve Press, 1968, p. 23. 
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Aujourd'hui, dans la Marine, ilestrare qu'il y aitdistributionde 
rhum sur l' ordre de «Splice the Main Brace», lorsque chaque officier 
et homme d'equipage r~oit deux onces et demie de spiritueux. Un tel 
evenement est habituellement lie a une victoire au combat, comme le 
Jour Ven 1945, ou I' observance de quelque occasion joyeuse d'im­
portance nationale. 

Une telle occasion fut celebree a bord du Ontario, au port de 
Seattle (Wash.), en aoOt 1950. Le grondement des canons ebranla les 
fenetres du chantier naval, et les residants locaux se precipitant sur le 
jetee pour voir ce que representait tout ce bruit se joignirent avec joie 
a l'equipage dans le gaillard d'avant et sur le pont superieur pour 
boire un coup. On annom;ait, _en fait, la naissance de S.A.R. la 
princesse Anne. L'ordre «Splice the Main Brace» ne peut etre donne 
que par S.M. la reine ou un autre membre de la famille royale, Son 
Excellence le Gouverneur general ou le Chef de l'etat-major de la 
Defense1• Le gouverneur general Roland Michener donna cet ordre a 
bord du Preserver a Anvers en 1971, et le gouverneur general Jules 
Leger le donna a bord du Terra Nova a Victoria en 1974. 

L'expression elle-meme a une origine interessante qui se rat­
tache au theme du devoir bien accompli dans des conditions excep­
tionnellement ardues. 

Sur un navire gree en carre, comme l'etaient la plupart des 
voiliers de guerre, la grand'voile, la plus grande du navire, etait fixee 
a la grande vergue, a angle droit avec le milt principal. Cette 
grand'voile avait un rfile important a jouer pour orienter la force du 
vent de maniere a pousser le navire de l'avant. Afin d'exercer la force 
du vent souhaitee, la vergue et la voile devaient etre orientees selon un 
certain angle, relativement a la direction du vent et a l'itineraire 
choisi. On y arrivait en tirant sur la principale vergue (main brace), 
partie tres irnportante du greage (rigging). Pour reparer OU remplacer 
cette grosse piece de greage ( to splice the main brace), il fallait 
beaucoup d'habilete et de rapidite de la part de I' equipage, et c'etait 
une t!che equisante, meme lorsqu' il faisait beau, dangeureuse lors­
qu'il faisait mauvais. 

On dit que l'expression «Splice the Main Brace», dans le sens de 
distribution de spiritueux, remonte a la petite escadre du capitaine 
James Cook, en 1773, lorsque le lieutenant James Burney, comman­
dant l' Adventure, rapportant les rations supplementaires de rhum 

1. OAFC 36·35 (1 976). 
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distribuees, les attribua a leur consommation pendant les travaux 
commandes en vertu de l'ordre «Splice the Main Brace»1

• 

Brent (Commission) 

«Le brevet d'officier, au sens militaire, est le document qui 
autorise l'officier a agir dans le poste qu'il occupe». Cette definition 
du XVIUC siecle2 resume la signification du parchemin ou rouleau de 
papier double d'etoffe que r~oit un homme ou une femme au mo­
ment de devenir officier. En conferant un brefet d'officier, la Reine 
delegue son autorite a exercer le commandement, au n om de Sa Ma­
jeste, a l'egard de subordonnes. Au Canada, le rouleau de papier est 
signe par le Gouverneur general, en sa qualite de representant de la 
Reine, et par le ministre de la Defense nationale. 

A travers les siecles, le libelle du brevet du Souverain a change de 
temps a autre, mais, dans l'ensemble, sa formulation et son contenu 
sont demeures constants. Le nom de l'officier recevant le brevet est 
mentionne, ses fonctions et obligations sont enoncees en terme 
generaux, et on exprime envers lui un sentiment de confiance. Dans 
les Forces canadiennes, un officier ne peut recevoir que deux brevets, 
le premier lorsqu'il devient officier, ordinairement a un grade 
subalterne, et le second s'il atteint jamais le grade de brigadier­
general ou de commodore. Un officier detient son brevet au bon 
plaisir du Souverain. 

Le rouleau de pa pier porte les arm es du Canada. La signature du 
Gouverneur general figure au centre, et son sceau prive y est surim­
prime. La signature du ministre·de la Defense nationale figure au bas 
du document, qui se lit ainsi: 

I. Nautical Magazine, Glasgow, Brown, Son and Ferguson, vol. 209, n° 5, mai 1973, 
p. 303. 

2. Smith, capilaine George, An Universal Military Dictionary, Londres, Millan, 
1779. 
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ELISABETH DEUX, par la grace de Dieu, Reine du Royaume-Uni, du 
Canada et de ses autres royaumes et territoires, Chef du Commowealth, 
Defenseur de la Foi 

A 

{nom et prenoms) 

Nomme PAR LES PRESENTES, officier 
des Forces armees canadiennes de Sa Majeste 

Avec droit d'anciennete a compter du jour d 19 

Nous, mettant une confiance particuliere en votre loyaute, courage et bonne 
conduite, vous constituons et nommons, par Jes presentes, officier de nos 
Forces armees canadiennes. Consequemment, vous devrez remplir avec soin 
et diligence votre devoir en tant que tel, au grade de ou a tout autre grade au­
quel, de temps a autre, ii pourra Nous plaire par la suite, de vous promouvoir 
ou nommer, et vous devrez, de la fa~on et dans Jes circonstances que Nous 
pourrons prescrire, former et discipliner, en vue de leurs fonctions militaires, 
Jes officiers subalternes et Jes hommes servant sous vos odres, et vous 
employer de votre mieux ales maintenir en bon ordre et discipline. Et Nous 
leur ordonnons, par les presentes, de vous obeir en tant que leur officier 
superieur, et, a vous, d'observer et d'executer les ordres et instructions que 
vous recevrez, de temps a autre, de Nous ou de votre officier superieur, quel 
qu'il soit, scion la Loi, en raison de la confiance mise, par les presentes, en 
vous. 

EN FOi DE QUOI notre Gouverneur general du Canada a signe et scelle Jes 
presentes, a notre HOtel du Gouvernement, en la ville 

d'Ottawa, ce jour 

en l'an de grace mil neuf cent 

et en la 

annee de Notre regne. 

PARORDREDE 
SON EXCELLENCE LE GOUVERNEUR GENERAL 

MINISTRE DE LA DEFENSE NA TIONALE 

On peut comparer le libelle de ce brevet canadien moderne a 
celui d'un lieutenant de 1809 de la Honourable Artillery Company de 
Londres2: 

« ... vous devrez done prendre en charge ladite Compagnie et 
vous en occuper, et dOment exercer aux armes les officiers et 
soldats qui vous seront subordonnes; et egalement veiller et vous 

2. Raikes, capitaine G .A. , The History of the Honourable Artillery Company, 
Londres, Bentley, 1879, 2 vol. , vol. 2, p. 250. 
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efforcer avec le plus grand soin ace qu'ils observent les ordres et 
la discipline, leur commandant respectivement de vous obeir en 
tant que leur lieutenant. Et YOUS devrez egalement obeir a VOS of­
ficiers superieurs (selon la discipline de la guerre) en raison de la 
confiance mise en vous». 

Plus tard, en 1879, un autre brevet de la meme unite ressemble 
davantage a la formule moderne. Commencant par les mots: «Vic­
toria, par la gr!lce de Dieu, reine du Royaume-Uni de Grande­
Bretagne et d'Irlande, Reine, Defenseur de la Foi, etc.» la formule 
utilise l'ancienne facon pour la souveraine de s'adresser a l'un de ses 
sujets: «A Notre Loyal et Bien-aime sujet, Salut3». 

A vrai dire, ce brevet de l'epoque victorienne ne differe pas 
beaucoup d'un brevet de l' Armee canadienne de 1940, sauf que l'ac­
cent yest mis sur la confiance qu'a la souveraine en son nouvel of­
ficier. Signe dans le coin superieur gauche par le Gouverneur general, 
le comte d 'Athlone, ce brevet de 1940 se lit notamment comme ii suit, 
apres la salutation officielle: 

«Nous, mettant une confiance particuliere en votre loyaute, 
courage et bonne conduite, vous constituons et nommons, par 
les presentes, officier ... (pour) former et discipliner, en vue de 
leurs fonctions militaires, les officiers subalternes et les hommes 
servant sous vos ordres, et vous employer de votre mieux a les 
maintenir en bon ordre et discipline .. . conformement aux regles 
et a la-discipline de la guerre, en raison de la confiance mise, par 
les presentes, en vous4». 

Un brevet de l' Armee canadienne d 'apres-guerre, signe par le 
vicomte Alexander de Tunis, en 1949, etait identique a celui du temps 
de guerre, a l'exception de quelques changements se rapportant au 
fait que le souverain n'etait plus empereur des lodes, et de la suppres­
sion des mots «Dominion dm> avant le mot Canada5 • 

Un brevet du Corps d'aviation royal canadien, signe par le com­
te d ' Athlone en 19456, et un autre signe en 1950 par le vicomte 

3. Ibid., appendice F. 

4. Brevet d'officier remis au second lieutenant Norman Albert Buckingham, The 
Royal Montreal Regiment (mitrailleuses), signe le 10 septembre 1940. 

S. Brevet d 'officier remis au second lieutenant Ronald James Gourley, Corps du 
genie corps d'aviation royal canadien, signe le 2 septembre 1949. 

6. Brevet d'officier remis au capitaine d'aviation Ronald James Gourley, corps 
d 'aviation royal canadien, signe le 1°' juillet 1945. 
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Alexander de Tunis7 etaient presque identiques a tous egards a ceux 
de l' Armee canadienne, y compris les changements mineurs de leur 
libelle. A vrai dire, le document utilise en 1959, a l'avenement du 
nouveau regne, renfermait peu de changements par rapport a celui 
qui etait utilise par l' Aviation pendant la Seconde Guerre mondiale. 

L'adoption d'un brevet commun apres !'unification des trois 
armes en 1968 a apporte la suppression d'un aspect historique assez 
curieux du brevet de l' officier de marine. Al ors que les anciens 
brevets de l' Armee et de l' Aviation mettaient l'accent, par voie de 
repetition, sur la confiance manifestee a l'egard du nouvel officier, la 
Marine, tout en mentionnant ces qualites, terminait sur cette 
redoutable menace: «YOUS repondrez du contraire a VOS risques et 
perils». 

On peut expliquer cette anomalie en remontant a une epoque 
plus ancienne, alors qu'il y avait des differences marquees entre le 
contrOle reel de l' Armee britannique et celui de la Royal Navy. Le 
souverain deleguait son autorite directement aux subalternes dans 
l' Armee, mais n'exer~ait aucun contrOle direct sur la Marine. 
L'autorite royale, dans le cas de celle-ci, etait deleguee aux Lords 
commissaires de l' Amiraute, qui l'exer~aient jalousement, meme 
jusqu'au libelle des brevets d'officier, d'ou cette menace qui venait 
de l' Amiraute8• 

Les brevets d 'officiers de marine presentaient deux autres 
variantes, bien que mineures, en ceci qu'ils portaient les armes per­
sonnelles du souverain, et que le nouvel officier etait interpelle par le 
terme «Monsieur». Mais la grande difference consistait en la 
phraseologie utilisee. 

Voici comment se lit un brevet de la Reserve navale volontaire 
royale canadienne qui, pendant la Seconde Guerre mondiale, forma 
en grande partie la grande majorite des officiers et matelots de la 
Flotte, lequel brevet fut signe en 1945 par le comte d' Athlone: 

«Par le Gouverneur general et Commandant en chef du Dominion du 
Canada .. . En vertu de tous Jes pouvoirs m'habilitant, je vous constitue 
et nomme, par les presentes, sous-lieutenant de la Reserve royale cana­
dienne volontaire, vous chargeant de ce grade et vous ordonnant de 
vous en acquitter ... afin que vous observiez et executiez Jes instructions 

7. Brevet d'officier remis au capitaine d'aviation Tony Hannas, Corps d'aviation 
royale canadien, signe le 8 fevrier 1950. 

8. Fortescue, sir John, Six British Soldiers, Londres, Williams and Norgate, 1928, 
pp. 16-17. Voir aussi echange de correspondance d:ms Journal of the Society for 
Army Historical Research, vol. 38, 1960, pp. 142 et 188. 
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generales imprimees pour le compte du Service naval de Sa Majeste au 
Canada .. . Et de m@me nous chargeons et ordonnons a tous Jes officiers 
et hommes sous vos ordres ... de se conduire avec tout le respect et toute 
l'obeissance qu'ils vous devront en tant que leur officier superieur9». 

11 est assez curieux de constater que la menace traditionnelle de 
l' Amiraute ne figure pas dans le brevet du temps de guerre de la 
RRCV, mais elle figurait dans celui de la marine de la Force per­
manente d'apres-guerre. Ce document est interessant car, outre qu'il 
porte les armes personnelles de la Souveraine, ii atteste que c'est la 
reine elle-meme qui confere le brevet. 11 renferme egalement l'an­
cienne menace de l' Amiraute. En outre, la «bonne conduite» de 
l' Armee et de l' Aviation devient «integrite» dans la Marine, et l'ad­
monestation concernant les subordonnes qui doivent bien se con­
duire est supprimee. 

Voici comment se lit un brevet de la Marine royale canadienne, 
signe par le gouverneur general Georges-P. Vanier en 1960: 

ELISABETH DEUX, par la grace de Dieu, Reine du Royaume-Uni, du 
Canada et de ses autres royaumes et territoires, Chef du Com­
monwealth, Defenseur de la Foi. 

A M ................................................ ., nomme par Jes presentes 
lieutenant-commander de la Flotte canadienne de Sa Majeste. 

Nous, mettant une confiance particuliere en votre loyaute, courage et 
integrite, vous constituons et nommons, par Jes presentes, lieutenant­
commander de la Marine royale canadienne, vous ordonnant et deman­
dant de monter a bord, de temps a autre, afin de prendre la charge et le 
commandement de lieutenant-commander de tout navire OU etablisse­
ment auquel vous pourrez ~tre par la suite dfiment affecte, ou la charge 
et le commandement de tout autre grade auquel vous pourrez @tre pro­
mu ou nomme, ordonnant et commandant strictement a tous Jes of­
ficiers et hommes d'equipage dudit navire OU etabJissement qui VOUS 

seront subordonnes de se conduire collectivement et individuellement 
dans leurs emplois respectifs avec tout le respect et toute l'obeissance 
qu'ils vous devront, et, de m@me, vous devrez observer et executer Jes 
Ordonnances et Reglements royaux applicables a La Marine, et tous 
autres ordres et instructions que vous pourrez recevoir, de temps a 
autre, du Quartier general de la Marine ou de vos officiers superieurs. 
De ceci ni vous ni aucun de vos subordonnes ne devrez vous ecarter, car 
vous aurez a repondre du contraire a VOS risques et perils. Et c'est pour 
cela que le present du document constitue votre brevet d'officier10• 

9. Brevet d'officier remis a M. Edward Charles Russell, sous-lieutenant, Reserve 
navale royale volontaire canadienne, signe le 17 octobre 1945. 

10. Brevet d'officier remis a M. John Walter Russell, lieutenant-commander, 
Marine royale canadienne, signe le 15 avril 1960. 
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Depuis de tres nombreuses annees, c'est la coutume dans les 
trois armes de celebrer une promotion, alors que, bien sOr, le promu 
paie les consommations prises en son honneur par ses amis et 
camarades du mess. C' est ce qu •on appelle generalement «Arroser les 
galons1». 

Une ceromonie analogue, appelee «Arrosage du brevet» (Wet­
ting the Commission), est observee depuis tres longtemps aussi. Rela­
tant un incident survenu trois ans avant Trafalgar, soit en 1802, le 
premier lieutenant du Vo/age rapporte qu'etant a terre ii avait ren­
contre huit «joyeux aspirants» de son navire assis autour d'une table 
sur laquelle se trouvait un bol d'un gallon de punch fort. Le <<Dumero 
un» fut invite a boire un verre en l'honneur d'un des aspirants qui 
venait d'apprendre sa promotion au grade de lieutenant. L'officier 
remarqua, en grima~ant, que le contenu du bol disparut bientOt 
malgre le goOt de parchemin et le fait qu'une bonne partie de l'encre 
fOt disparue egalement du rouleau de papier2! 

Calot (Wedge cap) 

Les reglements courants sur l'habillement dans les Forces cana­
diennes renferment ce passage plutOt prosalque et peu inspirateur: 
«Calot, en forme de coin, vert (facultatif porte sur le cote droit de la 
tete ... un pouce au-dessus du sourcil droit3». Pourtant, en realite le 
calot est un bon exemple de la facon dont une tradition a pris 
naissance il ya environ 60 ans et qui persistejusqu'a cejour, asavoir 
l'affinite de l'aviateur avec ce genre de couvre-chef. 

Tout a commence lorsque le Royal Flying Corps a ete cree juste 
avant la Premiere Guerre mondiale, force au sein de laquelle les 
Canadiens jouerent un role important. La casquette, comme on l'ap­
pelait alors, a ete adoptee par le RFC, en meme temps qu'une tunique 
a col haut et rigide attachee par des boutons a l'extremite droite de la 
poitrine. Le calot bien plante sur le cOte droit de la tete, cet uniforme a 
I' air desinvolte devint synonyme de ce nouveau combattant intrepide 
qu'etait l'aviateur. Le couvre-chef, appele «calot» en 19414 continua 

1. Irving, commander John, Royal Navalese, Londres, Arnold, 1946, p. 186. 

2. Hoffman, F., A Sailor of King George: The Journals of Captain Frederick Hoff­
man, Rn, 1793-1814, Londres, Murray, 1901, pp. 165-166. 

3. Canada, Manuel de l'habillement des Forces canadiennes, PFC 265, QGDN, Ot­
tawa, par. 204, 1(4). 

4. Canada, R~glements et instructions sur l'habil/ement de l'A viation royale can­
dienne, PAC n° 9, QGARC, Ottawa, 1927 (reimpression en 1937), p. 38, amende­
ment n° 47 (1941). 
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d'etre porte pendant toute l'existence de l' Aviation royale cana­
dienne, c'est-a-dire de 1942 a 1968, et est encore la coiffure preferee 
de nombreux aviateurs, malgre la disponibilite de la casquette et du 
beret. II y a peu de doute qu'a l'epoque ou l'on devait porter des 
lunettes et des casques de cuir dans des carlingues a ciel ouvert, le 
calot etait facile a inserer dans une poche et a ressortir au retour a la 
base. 

Mais le calot, en realite, est quelque peu plus ancien que les 
aviateurs et les avions. II a pris naissance dans l' Armee au XIX• sie­
cle. A vrai dire, l'aviateur a remi en usage le calot, alors qu'il etait 
plutOt tom be en desuetude dans l' Armee. 

Ce couvre-chef, appele d'abord «casquette de type autrichien» 
est entre officiellement en usage dans l' Armee britannique en 1890 
pour les hommes de troupe et en 1896 pour les officiers1• C'est ainsi 
que cette coiffure fut celle que portaient les Canadiens qui se sont em­
barques pour l' Afrique du Sud au tournant du siecle. L' Armee s'est 
en grande partie tournee vers la casquette en 1904, qu'elle l'a con­
servee jusqu' a la Seconde Guerre mondiale, al ors qu' elle est revenue 
au calot, jusqu'a ce que l'usage du beret se generalise en 1943. 

Le calot d'aujourd'hui, comme le sait tout gar~on qui a servi 
dans l'ancien corps des cadets, differe quelque peu de l'ancienne cas­
quette, bien que les deux se ressemblent beaucoup. L'ancien calot 
etait assez ingenieux, en ce sens qu'il etait passablement frais a porter 
lorsque perche sur le cOte de la tete, mais depliable de maniere a 
couvrir la nuque, les oreilles et le menton. La version actuelle est 
cousue de maniere qu' on ne peut la deplier. Mais meme a cela, le calot 
vert d'aujourd'bui ressemble beaucoup a celui que portaient fiere­
ment les equipages volants de l'A vro 504, du Sopwith Camel et du 
SE5A de l'ancien Royal Flying Corp2

• 

Ceremonie du crepuscule (Extinction des jeux et retraite) 

Pour peu qu'on associe aux couleurs chatoyantes du crepuscule 
et a la tom bee de la nuit Jes mouvements pleins de verve des troupes et 
le ton de la musique martiale, ainsi que le beau decor, tant nature! que 

1. Journal of the Society for Army Historical Research, vol. 21 (1942), p. 108, et vol. 
25 (1947), p. 188. Voir aussi Barnes, major R. Money, Military Uniforms of Britain 
& the Empire, 1742 to the Present Time, Londres, Seeley, 1960, pp. 166 et 236. 

2. Norris, Geoffrey, The Royal Flying Corps: A History, Londres, Muller, 1965, 
passim. Voir aussi Saunders, H . St. G., Per Ardua: The Rise of British Air Power, 
1911-1939, Londres, Oxford University Press, 1944. 
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celui embelli par la main de l'homme, dont le Canada abonde, ii se 
degage un sens de mystere et de magic de ce drame qu'on appelle la 
ceremonie du crepuscule. Les simples fonctions de jadis, comme la 
fermeture de la barriere, la rentree des troupes a leurs quartiers pour 
la nuit et I' installation de la garde, le tout au battement du tambour, 
se sont transformees avec le temps en une belle tradition ceremoniale 
qui reflete notre riche heritage rnilitaire. 

La ceremonie du crepuscule, dans tout son apparat pittoresque, 
dont le deroulement est impeccable, comporte trois elements: l'ex­
tinction des feux (Tattoo), la retraite et le salut au drapeau national 
du Canada. La ceremonie, executee en bonne et due forme, peut 
necessiter la presence de 100 officiers et hommes de troupe. Essen­
tiellement, le detachement se compose d'une garde, d'une musique et 
de servants de canons. 

Une caracteristique interessante de cette ceremonie, telle 
qu'enoncee dans les reglements1' est qu'elle peut se derouler dans 
toute sa splendeur, comme il arrive occasionnellement sur la colline 
du Parlement d 'Ottawa, OU sur une echelle reduite, lorsque l'equipa­
ge d'un navire l'execute sur lajetee d'un port etranger. 

La partie de la ceremonie du crepuscule qu'on appelle l'extinc­
tion des feux a une origine fort ancienne. Le terme anglais «Tattoo» 
est interessant du point de vue etymologique. En effet, on definit 
historiquement ce terme comme etant un «battement de tambour ou 
appel de clairon a 10 heures du soir' rappelant les soldats a leurs quar­
tiers». Au XVII• siecle, ce terme s'epelait habituellement «tap-too», 
refletant ainsi son origine hollandaise «tap-toe», qui voulait dire 
«fermer le fausset du tonneau ou la clef du robinet». 

Avant l'instauration des casernes permanentes, les troupes en 
garnison ou en marche etaient logees en ville, parfois dans des 
maisons privees, mais le plus souvent dans des auberges et tavernes2 • 

Une fois leur journee de travail terminee, la plupart des soldats 
allaient se divertir dans les auberges et tavernes de la place. Pour 
signaler aux troupes de regagner leurs quartiers pour la nuit, on bat­
tait le tambour dans les divers districts du village ou se trouvaient les 
tavernes. Le battement du «Tattoo» transmettaient deux messages, 
l'un a l'aubergiste lui ordonnant de fermer ses robinets et de ne plus 
servir de biere ou de spiritueux, c'est-a-dire, en hollandais, «Doe den 

1. Canada, PFC 201, Manuel d'exercice et de ceremonial, art. 2404 (1%9). 

2. Fortescue, sir John W ., The Empire and the A rmy, Londres, Cassell, 1930, p . 66. 
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Les servants d 'un canon naval s'exerfant pour la Ceremonie du Crepus­
cule, Stir la co/line du Parlement, a Ottawa, en juin 1971. 

tap toe»; l'autre aux troupes» de se retirer dans leurs chambres, 
d'eteindre leurs feux et bougies et de se coucher3• 

Un officier, un sergent et une file d'hommes suivaient les tam­
bours quelques minutes apres, accompagnes parfois de joueurs de 

3. Bland, lieutenant-general Humphrey, A Treatise of Military Discipline, Londres, 
1762, p. 206. 
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fifre, et malheur alors a l'aubergiste recalcitrant, car alors on 
declarait bientOt son etablissement consigne a la troupe, de sorte qu' il 
devait fermer boutique. On peut se faire une idee de ce qui attendait 
l'ivrogne tardif en lisant cet extrait d 'un ordre emis par James Wolfe 
en 1748-1749*, dans lequel il defendait 

«A tout homme de sortir de ses quartiers sans une permission 
ecrite de son officier, a partir d'une demi-heure apres !'extinc­
tion des feux jusqu'au reveil; tout homme qui presumera 
desobeir a cet ordre, et qui sera decouvert, sera mis au dongeon 
des le lendemain matin, et confine la pendant quatre jours, au 
pain et a l'eau1 ». 

Il existe un vestige interessant de la signification de I' extinction 
des feux, a Halifax (N.-E .), au XVIII• siecle. En mai 1758, une 
puissante flotte de navires de guerre et de transporteurs de troupes 
etaient amarree au port de Halifax, sous le commandement de 
l'amiral Edward Boscawen, en preparation de l'assaut contre la 
forteresse de Louisbourg. L'ordre de l'amiral se lisait en partie com­
me il suit: 

«Aucun sous-officier, grade, soldat ou matelot ne sera autorise 
a debarquer, sauf en une occasion tres particuliere, et une telle 
autorisation devra lui etre donnee par ecrit par le capitaine du 
navire de Sa Majeste ou par le commandant des troupes a bord 
des transporteurs. Tousles canots appartenant aux navires de Sa 
Majeste, et tous ceux appartenant aux transporteurs devront 
retourner a bord de leurs navires respectifs a !'extinction des 
feux (Taptoo)2». 

A partir du tambour solitaire, en passant par !'augmentation 
graduelle du nombre de tambours, et puis de flOtes ou de fifres , jus­
qu'a la fin du XVIII• siecle alors que les musiques firent leur appari­
tion dans les regiments, la petite mais impressionnante procession du 
soir battant !'extinction des feux commenca a revetir !'aspect d'un 
defile de ceremonie, dont !'evolution devint le «Tattoo» que le 
monde connait aujourd' hui. 

• Nota:Pendant une breve periode du milieu du xvm• siecle, on ecrivait le millesime 
selon «l'ancien style» ou le «nouveau style», selon qu'un ajustement etait ap­
porte au nombre de jours pour aligner le calendrier courant sur l'heure solaire. 

1. Wolfe, major-general James, General Wolfe's Instructions to Young Officers, 
Londres, Millan, 1780, pp. 11-12. 

2. Lettre de E. Boscawen, amiral, au commandant des troupes de Sa Majeste a bord 
du Two Brothers, transporteur, 12 mai 1758. Document en possession de Hugh F. 
Pullen, contre-amiral, Marine royale canadienne (retraite). 
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Un autre aspect de la ceremonie de !'extinction des feux qui a 
survecu jusqu'a aujourd'hui est le «dernier appel» ou «sonnerie aux 
morts» (Last Post}, qu'on sonne au clairon ou a la trompette. On 
peut se faire une idee du sentiment qu'eprouve un militaire en enten­
dant ces notes dans !'air du soir en se reportant a la description que 
donnait un troupier de la vie dans un camp de milice pres de Sussex 
(N.-B.), a la veille de la guerre de 1914: 

«A la tombeede la nuit, enjetant un coup d'oeil autourdu camp 
on pouvait voir des rangees detentes dans la plaine et sur le som­
met de la colline des fantassins, et chaque tente ressemblait a un 
petit triangle de lumiere. On se servait de chandelles pour !es 
eclairer. A 10 heures, on entendait les clairons sonner !'extinc­
tion des feux ... » 
«Puis on entendait le dernier appel. Chacun se taisait quand le 
clairon entonnait le dernier appel. L'espece d'accalmie qui se 
degage de cette musique est assez etrange. On eprouvait toujours 
un pincement au coeur lorsque cet appel traversait le camp dans 
le calme du soir1». 

Le terme anglais «Post» est employe dans le sens de «poste oc­
cupe par le soldat», tel que poste de sentinelle. En battant !'extinction 
des feux, les tambours marchaient de poste en poste dans la ville ou le 
camp, le premier appel signalant qu' ils avaient pris position pour 
commencer leur ronde, alors que le dernier appel indiquait qu'ils 
l ' avaient terminee2. (On peut facilement voir ici le symbolisme du 
dernier appel ou sonnerie aux morts a des funerailles militaires.) 

Apres !'extinction des feux de la ceremonie du crepuscule vient 
cette partie decoulant de l'historique «battement de la retraite». 
Peut-etre devrait-on rappeler ici qu'a travers !es siecles, tant dans la 
pratique que dans la litterature, ii y a eu confusion apparente entre 
ces deux routines, !'extinction des feux et la retraite3 • Cependant, ii 

I. How, Douglas, The 8th Hussars, A History of the Regiment, Sussez (N.E.), 
Maritime Publishing, 1964, p. 61. 

2. Journal of the Society for A rmy Historical Research, vol. 19 (1940), p. 248. Le 
symbolisme du premier et du dernier appels dans le cadre de I' extinction des feux 
est egalement evoque dans une lettre de l'adjudant-general (major-general Let­
son) au commandant du distr ict rnilitaire n° 10, QG de Winnipeg 420-18-11 , en 
date du 31 aoOt 1943, citant les Ordonnances et reglements royaux applicables d 
l'Armee canadienne 1939 (Ottawa). Voir aussi Jes Ordonnaces et reglements 
royaux applicables a l'A viation royale canadienne, Ottawa, lmprimeur du Roi, 
1924, articles 934 et 935. 

3. Ce point est bien explique dans l'ar ticle de H.G. Farmer, «The Retreat: A Sug­
gested Origin of the Modern Ceremony», Journal of the Society for Army 
Historical Research, vol. 23, 1945, pp. 119-120. 
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semble tout a fait clair qu'essentiellement la retraite signifiait la 
fermeture de la barriere au crepuscule et !'installation de la garde, 
alors que !'extinction des feux signalait aux soldats de retourner a 
leurs quartiers pour la nuit, soit apres la tombee de la nuit, habituelle­
ment a 10 heures du soir. 

L' extinction des feux est al' origine du «couvre-f em> marque par 
le tir d'un canon de lOSmm a 9h30 chaque soir a la Citadelle de 
Quebec. Comme le tir du canon de midi si familier a des generations 
de Quebecois, le couvre-feu est tire quotidiennement par le Royal 22• 
regiment de sa station dans l'ancienne fortification qui surplombe le 
Saint-Laurent et les Plaines d' Abraham, rappelant ainsi, comme 
jadis, qu' il est temps pour les membres de la garnison de rallier leurs 
quartiers pour la nuit. 

Un autreelement d'inter~t ici estqu'au XVIII• siecle onse servait 
d 'une douzaine de differents battements de tambour pour transmet­
tre des ordres, et ces di ff erents battements de tambour pour 
transmettre des ordres, et ces differents rythmes ou battements 
etaient bien compris de chaque soldat. II y avait deux «retraites», 
celle du coucher du soleil en garnison ou au camp, et celle de la 
manoeuvre tactique au combat9 • Celle-ci etait connue dans la Royal 
Navy, et s'appliquait probablement a l'abordage et a l'arraissonne­
ment d'un navire ennerni. On trouve dans le journal de Moresby le 
recit du incident amusant concernant !'aspirant Jackson, age de 14 
ans, qui fut envoye en haut du mat du America, de 44 canons, dans la 
station du Pacifique en 1844, a cause de ses fredaines. Voici en effet 
cequ'onlit: 

«Jackson fut envoye en haut du mat pendant le service religieux 
a Callo, pour avoir dit au tambour de battre la retraite de la divi­
sion sans ordre a cette fin. Comme l'eglise etait amenagee sur le 
pont superieur, Jackson occupait le poste de gentil petit 
cherubin qui siege en l'air, et certaines dames montees a bord 
manifesterent la plus vive sympathie ... 10• » 

Mais le battement de la retraite lie au coucher du soleil remonte 
vraisemblablement au XVI• siecle, et nous en avons un premier exem­
ple, primitif mais pratique, au debut de la colonie. En 1642, le jeune 
etablissement de Montreal, alors appele Ville-Marie, fut fonde a l'in-

1. Smith, capitaine George, An Universal Military Dictionary, Londres, Millan, 
1779. 

2. Moresby, amiral John, Two Admirals-A record of a Hundred Years, Londres, 
Methuen, 1913, p. 53. 
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terieur d'un fortin palissade par Maisonneuve et une poignee de 
braves hommes et femmes connus sous le nom de «Messieurs et 
Dames de la Societe de Notre-Dame pour la conversion des 
Sauvages» de la Nouvelle-France». Ces premiers colons etaient pres­
que constamment menaces par les Iroquois. Pourtant, malgre le 
danger, les hommes ouvrirent graduellement un champ a la culture, 
peinant de l'aube au crepuscule sous les yeux attentifs d'une sen­
tinelle ou deux, postees a l'oree des bois. A la brunante, une cloche 
sonnait de l'interieur de la palissade, et aussitOt les travailleurs des 
champs se frayaient un chemin vers la securite d'une barriere ver­
rouillee11 . 

Une bonne description du battement de la retraite par un regi-
ment britannique au XVIII• siecle se lit ainsi: 

«Une demi-heure avant la fermeture des barrieres, generalement 
au coucher du soleil, un sergent et quatre hommes doivent etre 
envoyes de chaque poste a la garde principale pour prendre les 
clefs; en meme temps, les tambours des gardes de poste doivent 
se rendre sur les ramparts et battre une retraite, afin d'avertir 
ceux qui se trouvent a l'exterieur que les barrieres vont se fermer 
et qu'il peuvent entrer avant qu'elles ne soient fermees . Des que 
les tambours ont fini de battre la retraite, ce qui doit leur prendre 
au moins un quart d'heure, les officiers, doivent ordonner la 
fermeture des barrieres, ne laissant que les huis ouverts; apres 
quoi, on ne doit tolerer qu'aucun soldat aille en ville, bien que 
cette liberte doive leur etre acquise pendant la j ournee12. » 

C'etait evidemment au battement de la retraite que les piquets 
etaient formes et les gardes installees. Dans la ceremonie du 
crepuscule d'aujourd'hui, on fait allusion a cette ancienne routine 
dans les exercices de la section. 

Suivait ensuite un feu de joie, puis la musique entonnait le 
refrain meditatif et familier d'une hymne du soir. Orondaient enfin 
les roulements emouvants des tambours, suivis de !'execution ma­
jestueuse de l' 0 Canada et de Dieu sauve la Reine, et enfin le salut au 
drapeau national du Canada. 

C 'est ainsi que s'est deroulee, a travers les siecles, a partir d'une 
simple routine militaire, cette pittoresque et emouvante ceremonie 
du crepuscule. 

1. Lanctot , Gustave, Montreal sous Maisonneuve, 1642-1665, Montreal, 
Beauchemin, 1966, p. 38. 

2. Bland, lieutenant-general Humphrey, A Treatise of M ilitary Discipline, Londres, 
1762, p. 203. 
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Et de ces memes traditions decoulent !es innombrables «tat­
toos» militaires, qui ont rejoui des milliers de personnes, a partir des 
miliciens du Camp Niagara dans !es annees 1920 (alors que !es 
troupes se precipitaient pour attraper le dernier vapeur en direction 
de Toronto) jusqu'a ceux du Royal 22• regiment, dans ce decor 
superbe qu'est la Citadelle de Quebec, en passant par !es perfor­
mances impeccables d' Aldershot et du chateau d'Edimbourg, ou de 
nombreuses unites canadiennes etaient presentes, et jusqu' enfin ace 
magnifique melange d'apparat, d'humour et de drame emouvant 
que fut le Tattoo des Forces canadiennes, a !'occasion du centenaire 
de la nation en 1967. 
Changement de la garde (The changing of the guard) 

U ne caracteristique tres populaire des mois d' ete dans la capita le 
du pays est la ceremonie pittoresque connue sous le nom de «change­
ment de la garde». Bien que la garde elle-meme remplisse ses fonc­
tions a la residence du gouverneur (parfois appelee Rideau Hall) qui 
est celle du Gouverneur general et de Sa Majeste la reine lorsqu'elle 
est en visite a Ottawa, c' est sur !es pelouses de la colline parlementaire 
que se manifestent chaque jour l'apparat complique et la precision 
militaire du changement de la garde. 

Quelque 125 officiers, sous-officiers et gardes participent a cette 
ceromonie seculaire. Essentiellement, ii s'agit pour la nouvelle garde 
de relever la precedente. Revetus de leur bonnet a poil et de leur tuni­
que ecarlate, les gardes presentent une scene emouvante alors qu'ac­
compagnes d'une fanfare ils defilent avec leur drapeau de la reine 
(lorsque Sa Majeste OU le Gouverneur general est en residence a Ot­
tawa) et leur drapeau regimentaire. 

Depuis 1959, le Detachement des fonctions publiques du Regi­
ment canadien des gardes remplit cette fonction chaque ete depuis 
onze ans. Aujourd'hui, deux regiments de milice partagent cette 
responsabilite: les Gardes a pied du Gouverneur general, d'Ottawa, 
et les Grenadiers canadiens de la garde, de Montreal. 

Un detail interessant a signaler est que, lorsque le nouveau 
detachement arrive sur les lieux pour assumer ses fonctions de garde, 
on appelle celle-ci «les fonctions» (The Duties). Ce n'est qu'apres 
avoir subi une inspection minutieuse par le capitaine-adjudant pour 
voir s'il est convenablement presentable et apte a remplir ses fonc­
tions de garde qu'on l'appelle «Nouvelle Garde», et le commandant 
prend alors les choses en main•. 

1. Brochure intitulee Le Changement de la garde, Ottawa , publiee par le Regiment 
canadien des gardes entre 1967 et 1970, passim. 
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Apres l' inspection, on fait defiler les drapeaux dans les rangs, 
sous escorte armee. Puis l' Ancienne garde rend hommage a la 
Nouvelle en lui presentant les armes; celle-ci lui retourne al ors le com­
pliment. Suis l'ancienne ceremonie de la presentation de la clef qui 
consiste en la remise de la clef de la salle de garde au commandant de 
la Nouvelle garde par le commandant de l' Ancienne garde. Les deu~ 
gardes changent alors de position et defilent devant le capitaine­
adjudant; en quittant la colline parlementaire, la Nouvelle garde 
s'achemine vers son poste, et l' Ancienne laisse ses soucis derriere elle. 

Pour la plupart des observateurs, le changement de la garde veut 
dire «astiquage a outrance» (spit and polish), couleur, mouvenients 
precis et musique animee de fanfare. Il est amusant d'entendre un 
autre son de cloche, c'est-a-dire le grogrement goguenard allie a un 
sens profond du devoir qui caracterise depuis longtemps les gardes. 
Voici, en effet, ce que disait un veteran des Coldstreams: 

«Nous faisions un tas de ceremonies dans les Gardes: parade du 
drapeau, garde de la Tour de Londres et que sais-je. Nous res­
tions immobiles pendant quatre ou cinq heures et on nous in­
fligeait 14 jours de detention si nous perdions connaissance. Le 
true consiste a faire porter le poids de son corps sur les orteils. 
C'est pourquoi les bottines des Gardes sont gonfles a I' avant, ce 
qui donne beaucoup de jeu pour agiter les orteils sans que per­
sonne ne s'en apercoive2!» 

Clefs de la ville (Freedom of the city) 

L'un des honneurs les plus convoites d'une unite en marche est 
celui de se faire conf erer les privileges et la distinction du Droit de 
cite, c'est-a-dire le droit pour toujours de defiler dans la ville, tam­
bours battant, drapeaux flottant et baionnettes aux canons. 
Plusieurs regiments se sont vu conferer cet honneur au Canada, en 
reconnaissance de leur conduite honorable, ainsi que pour leur 
manifester l'affection et l'estime des citoyens. Le Droit de cite n'est 
pas exclusivement une affaire regimentaire. Dans la ville portuaire de 
Vancouver, la division de la reserve navale, le Discovery, est fiere 
d'etre la premiere et seule unite a etre ainsi honoree ( 1973). De meme, 
la ville de Trenton a confere ce meme privilege a la Station Trenton de 
I' A via ti on royale canadienne en septembre 1967. 

D'habitude, le Droit de cite est confere a une unite qui a eu de 
tongues et heureuses relations avec une ville. Par exemple, le Royal 

2. Hodgson, Bryan, « Exploring England 's C anals», National Geographic 
Magazine, vol. 146, n° 1, juillet 1974, p . 84. 
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Regiment of Canada, en 1962, al' occasion de son centenaire, a ainsi 
etc honore par la ville de Toronto, premier en date de l' histoire de 
cette ville. En meme temps, on rappela au regiment son obligation 
«de se com porter, en tant que regiment, comme le premier protecteur 
officiel de la ville1». Mais, parfois, cet honneur est confere en hom­
mage de gratitude al' egard d 'un service heroi:que, comme ce fut le cas 
du Princess Patricia's Light Infantry. En 1964, annee de son ju bile, le 
Droit de cite de la ville d'Ypres, en Belgique, a etc confere aux 
Patricias pour leurs exploits d 'un demi-siecle auparavant2• 

Le Droit de cite signifie litteralement l' octroi du privilege de 
defiler dans une ville «tambours battant, drapeaux flottant et bai:on­
nettes aux canons». Evidemment, tout le monde connait le pittores­
que et l'apparat d'un defile militaire, ce qui suscite aussit6t la ques­
tion: qu'y a-t-il de si important dans l'octroi de ce privilege? Comme 
c'est le cas d 'un si grand nombre de nos traditions, cette coutume 
remonte a plus de trois siecles dans l'histoire militaire britannique. 

Les Britanniques ont toujours eprouve une profonde antipathie 
envers une grande armee permanente; les nombreuses forces 
regulieres en garnison dans les villes britanniques ont rarement etc 
bien accueillies par le peuple. Cette antipathie remonte al' epoque des 
Tudor, et meme avant, alors que Londres gardait jalousement ses 
droits et s'en remettait a ses bandes entrainees pour maintenir la paix 
et defendre la ville. Tout le long de notre histoire, tant en Grande­
Bretagne que dans le Commonwealth, ii y a toujours eu une solide 
tradition contre le comportement belliqueux de nombreux corps de 
troupes dans les rues, troublant le calme civil et constituant une 
menace, reelle ou imaginaire, aux anciens droits civiques. 

Mame la vieille methode respectable du recrutement «au son du 
tambourn paraissait tres suspecte a l'esprit des citoyens, a cause de 
certains incidents passes rappelant ceux qu'on associait aux 
detachements de la presse de la Royal Navy. L'usage s'etablit al ors de 
toujours demander la permission au premier magistrat, le lord­
maire, avant d 'entreprendre une initiative de ce genre. 

Parfois, l'ordre des mots «tambours, drapeaux et bai:onnettes» 
differe, selon les epoques et les circonstances. Ainsi, lorsque s' ins­
taura pour la premiere fois, apres la restauration de Charles II en 

I. Charters, capitaine A.H ., «Le Royal Regiment of Canadacelebreson centenaire», 
Journal de l'Armee canadienne, vol. 16, n° 2, 1962, p . 51. 

2. Williams, Jeffery, Princess Patricia's Light Inf antry, Londres, Cooper , 1972, p . 
102. 
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16603, la coutume de conferee le Droit de cite, la baronnette n'existait 
pas . Aujourd'hui, la Division navale n'a pas de drapeau. Et ce n'est 
qu'a une epoque relativement recente que les musiques ont remplace 
les fifres et tambours de naguere. Cela semblerait favoriser la recon­
naissance d'une evolution historique en usage aujourd'hui: d'abord, 
l' ancien tambour; puis le drapeau; et enfin la baronnette4. 

Le Droit de cite evoque meme une epoque encore plus lointaine, 
lrosque les villes etaient entourees demurs et que leurs portes etaient 
fermees autant aux amis qu'aux ennemis, aux ennemis pour des 
raisons evidentes et aux amis jusqu'a ce que les autorites municipales 
fussent assurees de la bonne conduite des troupes et informees de 
l' ob jet de la presence du regiment cherchant a entrer dans la ville. Au­
jourd'hui, cette ceremonie evoque le rituel qui devait se derouler a 
l'epoque ou les troupes en marche n'avaient pas de casernes et 
devaient loger dans Jes villes pour la nuit. Voici ce qu'on ecrivait ace 
propos il y a plus de deux siecles: 

Des que le commandant de la place . .. est prevenu par les sen­
tinelles que le regiment est en vue, il doit prendre un sergent et un 
detachement d'hommes et se rendre avec eux a la porte ex­
terieure, puis ordonner qu'un des ponts-levis soit leve apres lui, 
jusqu'a ce qu'il ait examine les ordres initiaux ou la route em­
pruntee par le regiment, de crainte que l'ennemi, etant prevenu 
de la marche du regiment, s'avise la-dessus de surprendre la 
ville5. 

Ces memes procedures jadis se repetent aujourd'hui, chaque fois 
qu'une unite des Forces canadiennes est honore par une ville. Le 2• 
bataillon du Royal Canadian Regiment est un bon exemple. Au mo­
ment ou le bataillon en trait dans la ville de Fredericton, en juin 1963, 
la chef de police se placa au milieu de la route, tout comme le fonc­
tionnaire d'autrefois charge de l' application des lois de la Cite de 
Londres, arreta le regiment et s'enquit aupres du commandant de 
l'objet de la presence du regiment en marche dans Ia ville. Pendant 
que les troupes attendaient au dela de l'ancienne porte, le comman­
dant fut escorte jusqu' au maire qui convoqua une seance officielle du 

3. Donkin, major R., Military Collections and Remarks, New York, Gaine, 1777, p. 
134. 

4. Journal of the Society f or Army Historical Research, vol. 30, 1952, p . 182, et vol. 
3, 1954, p. 184. 

5. Bland, lieutenant-general Humphrey. A Treatise of Military Discipline, Londres, 
1762, pp. 177-9. 
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conseil municipal, au cours de laquelle fut votee et approuvee une 
resolution conferant le Droit de cite au regiment. Suivirent une ins­
pection et une revue de bataillon par le premier magistrat de la ville, 
ainsi qu'un echange de parchemios et de cadeaux, tout cela en vue 
d'attester l'estime et le respect mutuels des citoyens et du regiment1• 

Le libelle du parchemin qui est normalement presente a une 
unite qui obtient le privilege de defiler dans une ville «tarnbours bat­
tant, drapeaux flottant et ba1onnette aux canons» est a la fois pit­
toresque et varie. Voici le texte du parchemin enlumine qui fut remis 
au Hastings and Prince Edward Regiment par la ville de Belleville, en 
19642

: 

DROIT DE CITE CONFERE PAR LA VILLE DE BELLEVILLE AU 
HASTINGS AND PRINCE EDWARD REGIMENT 

A COMPTER DE CE JOUR ET DORENA VANT, SACHEZ QUE, a 
!'occasion de la presentation du drapeau et en l'honneur de l'histoire et de Ia 
tradition du Hastings and Prince Edward Regiment et de ses unites devan­
cieres, la corporation de la ville de Belleville du royaume du Canada de sa 
Gracieuse Majeste la Reine Elisabeth la Deuxieme, en vertu de l'autorite 
d'une resolution adoptee a l'unanimite par le Conseil de Iadite Corporation, 
le sixieme jour de janvier, mil neuf cent soixante-quatre, 

PROCLAME PAR LES PRESENTES ET CONFERE AU 
HASTINGS AND PRINCE EDWARD REGIMENT 

Le Droit de cite de ladite ville de Belleville et tous Jes droits et privileges qui s'y 
rattachent, aussi longtemps que Jes eaux de la baie de Quinte baigneront Jes 
rives de ladite ville, d'y entrer et de defiler dans ses rues, voies publiques et 
voies rapides, sans obstacle ni intervention, et en toutes occasions drapeaux 
et decorations de drapeaux flottant, bal'.onnettes aux canons et au son des 
musiques. 

Ce Droit de cite est accorde et confirme en hommage de gratitude et en recon­
naissance des services rend us et du devoir bravement execute depuis Ia forma­
tion des unites meres du Regiment, le First Regiment of Prince Edward 
Militia, en l'annee mil huit cent, et le First Regiment of Hastings Militia en 
l'annee mil huit cent quatre, et des etats de service distingues pendant Jes 
guerre de 1812, la Rebellion de 1837, le Raid des Fenians de 1865, !'Expedi­
tion du Nord-Ouest de 1885, la guerre des Boers en 1898, la Premiere Guerre 
mondiale de 1914 a 1918; !'unite devint officiellement le Hastings and Prince 
Edward Regiment en 1920, et cet octroi vise particulierement a perpetuer ses 

1. The Gleaner, Fredericton, 4 juin 1973. 

2. Willicocks, lieutenant-colonel K,D.H., The Hastings and Prince Edward Regi­
ment: Customs and Traditions of the Regiment, manuscrit dactylographie, 
Belleville, 1968, p.15. 
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actes de bravoure, de devouement et de gloire, de 1939 a 1945, de I' Afrique du 
Nord jusqu'en Sicile, en Italie et sur le theatre europeen, pour etre temoin de 
la capitulation de ses ennemis et, par la suite, de causes ch~res au coeur de 
ladite ville et de tous ses citoyens. 

En particulier et sans limiter ce qui precede, ce Droit de cite est accorde et doit 
@tre reconnu comme un memorial a tous !es officiers et hommes dudit Regi­
ment et a ses predecessseurs qui ont contribue a sa glorieuse histoire, qui ont 
donne leur vie sur l'autel de la liberte, en s'acquittant de leur devoir et en 
meritant pour leurs camarades et tous ceux qui les ont suivis les honneurs 
maintenant reconnus et assures a perpetuite par leurs concitoyens ici inscrits. 

SIGNE ET SCELLE au nom de la CORPORATION DE LA VILLE DE 
BELLEVILLE, le dix-septieme jour de mai, en l'anne de Notre Seigneur, mil 
neuf cent soixante-quatre. 

SCEAU 

Cloche du navire 

J.R. Ellis 
Maire 

A.S. Stalker 
Greffier 

Bien qu'il soit inevitable que changent les coutumes, fonctions et 
techniques, la cloche du navire demeure, comme l'habitacle, l'un des 
points focaux du navire. Elle continue d'etre l'une des pieces les plus 
precieuses de l'equipement de base du navire. A vrai dire, c' est sou­
vent tout ce qui reste, longtemps apres que le navire lui-meme a 
disparu. Les raisons qui expliquent ce sentiment qu'on eprouve a 
l'egard d'une piece de beau bronze soigneusement poli soot nom­
breuses et variees. 

La tradition veut que le nom du navire et la date de sa construc­
tion soient graves sur la cloche. Par exemple, la cloche du Provider 
etale au-dessous du nom, en gros caracteres, « 1963». La dimension 
de la cloche d'un navire varie selon les dimensions de celui-ci. 

Pendant des siecles, on se servait de la cloche d'un navire pour 
marquer les heures et, par consequent, en un sens, pour contrOler la 
routine du navire. A l'epoque de la voile, alors que la plupart des 
membres du pont inferieur etaient illettres et ne portaient sfirement 
pas de montres, la sonnerie de la cloche du navire pour marquer les 
changements de quart avait une grande importance. 

Jusqu'a ce que Harrison inventftt le chronometre marin, vers la 
fin du XVIII° siecle (on peut encore en voir les premieres versions au 
Musee maritime national de Greenwich, en Angleterre), on mesurait 

139 



le temps au moyen d'un sablier marquant les demi-heures, installe 
dans l'habitacle du point superieur. C'etait la fonction d'un membre 
de I' equipage de renverser le sablier, sous l'oeil vigilant du quartier­
maitre du quart, et de sonner la cloche du navire, le nombre de coups 
correspondant au temps ecoule, soit huit coups par chaque quart de 
quatre heures. 

Cette fonction de la cloche du navire a maintenant en grande 
partie disparu dans les navires de guerre canadiens, parce que les 
memes renseignements peuvent etre entendus au moyen du sifflet au 
haut parleur. Aussi, ii va sans dire, chacun porte une montre, meme 
si, ii n'y a pas encore tres longtemps, le port de montres, bagues, etc. 
dans la Marine royale canadienne etait interdit au personnel affecte 
aux canons, aux torpilles et aux cables, afin d'eviter des blessures cor­
porelles. 

Une autre utilisation de la cloche du navire qui a fait place a un 
moyen moderne de communication est un systeme d'alarme comme 
dans le cas d'incendie. Pendant des siecles sur mer, la sonnerie rapide 
de la cloche attirait rapidement !'attention de !'equipage sur la 
transmission d'ordres. La fregate britannique Menai en fournit une 
exemple, et illustre !'importance d'un incendie a bord d'un navire 
isole et eloigne de toute aide possible. Elle avait quitte sa station a 
Sainte-Helene, ou elle surveillait de pres les agissements de Napoleon 
en exil, pour s'engager dans cette etendue de mer isolee conduisant au 
Cap de Bonne-Esperance, ii ya un siecle et demi. 

Le gardien du maitre d'equipage avait enleve la chandelle d'une 
lanterne, l'avait laisse se consumer pres d'une poutre et l'avait oublie 
la en allant souper. «(Nous) entendimes bientOt un murmure en pro­
venance du pont inferieur et puis le cri affreux «Fem> ... La cloche 
d'incendie sonna; tous se precipiterent vers leurs postes pour combat­
tre l'incendie, qui avait eclate dans le magasin du maitre d'equipage, 
separe de la poudriere par une simple double cloison 1• » La cloche du 
navire declencha une action rapide, et la superbe discipline de 
!'equipage sauva le navire. 

Mais le principal rOle de la cloche du navire, aujourd'hui, est 
d'aider a eviter les collisions entre navires. Le Reglement interna­
tional sur la prevention des collisions en mer exige qu'un vaisseau an­
cre au port dans le brouillard ou dans une rade doit sonner sa cloche 
rapidement pendant cinq secondes, a chaque minute. Cette pratique 

1. Moresby, amira!John, Two Admirals- A Record of a Hundred Years, Londres, 
Methuen, 1913, p. 24. 
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est tres ancienne, et on en voit un bon exemple dans le journal de 
l'aumOnier Teonge, de la Royal Navy, au XVII• siecle. 

Decrivant le passage d'un convoi, de Deal a Tanger, en 1675, 
escorte par la fregate Assistance, Teonge consigna l'une des instruc­
tions du convoi aux maitres des marins marchands: «S'il y a 
brouillard, de jour ou de nuit, nous devons sooner nos cloches, en 
tirer du mousquet en temps a autre. Et, dans les nuits sombres, cha­
que navire doit porter une lumiere.» Et, de nouveau, en 1678, cette 
fois de la plume du capitaine du Royal Oak de 64 canons: «Le 
brouillard est si dense que nous devons sooner nos cloches, battre nos 
tambours et tirer nos mousquets souvent, afin d'eviter de se heurter 
l'un l'autre2.» 

A Queen's Park, a Toronto, on peut voir qu'une cloche de 
navire occupe une place d'honneur dans l'immeuble du Parlement. II 
s'agit de la cloche du croiseur Ontario. En l'examinant de plus pres, 
on peut voir des noms d'enfants qui y sont inscrits, tous ces enfants 
ayant ete baptises a bord du Ontario. Traditionnellement, a bord des 
navires de guerre de Sa Majeste, l'aumOnier peut baptiser les enfants 
des membres de I' equipage, en se servant de la cloche renversee com­
me fonts baptismal. L'eau benite est ensuite versee dans la mer par 
l'aumOnier, au son du sifflet qui fait partie de la ceremonie. Le nom 
de l'enfant, au completest alors inscrit sur la cloche.3• 

Aujourd'hui, dans la chapelle Stadacona de la BFC Halifax, la 
cloche de Uganda, qui porte la date de 1944 sert de fonts baptismaux 
permanents. On y trouve inscrits les noms des enfants baptises pen­
dant les periodes de service de ce croiseur. 

Coup de sifflet du maitre d'equipage (The boatswain's call) 

L'une des plus anciennes coutumes encore en usage dans la 
Flotte aujourd'hui est le coup de siffletdu maitred'equipage, c'est-a­
dire «sifflern pour donner un ordre. L'instrument lui-meme, qui est 
essentiellement un sifflet, suspendu a une chaine passee autour du 
cou du second maitre de manoeuvre (Boatswain's Mate) ou maitre de 
timonerie (Quartermaster), lequel comprend des pieces appelees 
canon (gun), bouee (buoy), quille (keel) et maillon (shaclke) , a peu 
change au cours des 500 ans de son usage dans la Royal Navy. 

2. Teonge, Henry, The Diary of Henry Teonge, Chaplain on Board H.M. 's Ships 
«Assistance» «Bristol», and «Royal Oak», 1675-1679, Landres, Routledge, 1927, 
pp. 35 et 248. 

3. Smith, Waldo E.L., The Navy Chaplain and His Parish, Ottawa, Imprimeur de la 
Reine, 1967, p. 193. 
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«Sifflern veut dire sonner le coup du maitre d'equipage, qui est 
suivi d'un ordre verbal, ordinairement par le haut-parleur du navire, 
comme «tout le monde a son poste pour quitter le port» (Hands to 
stations/or leaving harbour), «hommes de corvee speciaux a l'appeh> 
(Special Sea Dutymen to muster). D'autre part, certains coups de sif­
flet sont des ordres en soi, n'exigeant aucun ordre verbal, comme 
«equipage au soupern (Hands to supper) ou «en bas tout le monde» 
(Pipe Down). Le coup de sifflet du maitre d'equipage symbolise la 
maniere coulante et ordonnee dont la routine de 24 heures se deroule 
a bord d'un navire de guerre. 

On peut se faire une idee de l'utilite pratique du sifflet en se 
referant a la definition qu'en donne le Dictonnaire de Falconer de 
1815: 

«Appel, sorte de sifflet ou tuyau d'argent ou de laiton qu'utili­
sent le maitre d'equipage et ses seconds pour appeler les matelots 
a leur service et les diriger vers les differentes fonctions qu'ils 
doivent accomplir a bord du navire. Les coups de sifflet sont de 
tonalites differentes, selon les exercices, comme hisser, soule­
ver, abaisser, virer, amarrer, Ulcher les palans, etc., et chaque 
coup de sifflet est ecoute attentivement par les matelots, comme 
le bruit du tambour battant la marche, la retraite, le ralliement, 
la charge, etc., est ecoute par les soldats' .» 

On peut imaginer I' impression causee sur un jeune aspirant de 16 ans 
montant a bord de son premier navire et entendant pour la premiere 
fois le coup du sifflet qui flottait sur les eaux. II s'agit de la fregate 
Blonde, ancree a Spithead en Angleterre, en 1793. «Apres un tirage 
laborieux, nous avons accoste, alors que le maitre d'equipage et ses 
seconds sifflaient l'appel au diner2.» 

«Siffler le bord» (Piping the Side) est une forme de salut en 
l'honneur de certains personnages qui montent a bord d'un navire de 
Sa Majeste OU qui en descendent. Si le personnage monte a bord a 
partir d'un canot, le sifflet sonne deux fois, c'est-a-dire une fois lors­
que le canot s'approche du navire et de nouveau lorsque le person­
nage gravit l'echelle de commandement de coupee. S'il arrive par 
l'echafaudage de transbordement ou passerelle de service, le sifflet ne 
sonne qu'une fois. lei encore, cette ancienne coutume est liee a la 
transmission d'ordres. 

1. Burney, W., Falconer's Marine Dictionary, Londres, 1815. 

2. Hoffman, capitaine F., A Sailor of King George: The Journals of Captain 
Frederick Hoffman, RN, 1793-1814, Londres, Murray, 1901, p. 7. 
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Al' epoque des voiliers, les capitaines avaient sou vent l' occasion 
de rendre visite a d'autres navires de conserve, parfois pour assister a 
un conseil de guerre, ou encore pour monter a bord du navire amiral, 
«bottes et eperonnes», c'est-a-dire avec epee et medailles, pour y 
«vider une bouteille» en compensation de quelque mefait, comme 
avoir passe inutilement a l'avant du navire amiral, ou tout simple­
ment pour diner avec un camarade capitaine. Peut-8tre est-ce a cause 
du mauvais temps, ou de la corpulence typique des marins du XVIII• 
siecle, attribuable a l'abus du porto et des diners plantureux, que cer­
tains personnages comme les amiraux et les capitaines etaient descen­
d us dans leurs barges ou hisses a bord, au moyen d'un dispositif assez 
semblable au siege du maitre d'equipage suspendu a un fouet a un 
bout de vergue. Cela leur epargnait I' effort de gravir la passerelle de 
service. «Siffler le bord» evoque aujourd'hui les sons de jadis qui 
voulaient dire « Hissez ! », «Doucemen t ! » et «Tenez bon ! ». 

Ces dernieres annees, certains changements ont ete apportes au 
«Sifflement du bord»·. Au cours des siecles, cette ceremonie a tou-
j ours ete consideree comme etant d'un caractere purement nautique, 
en ce que cet honneur n' etait confere qu' aux personnages suivants: le . 
souverain; un membre de la farnille royale en uniforme naval; aux 
amiraux; aux capitaines des navires de Sa Majeste et aux officiers de 
marine etrangers3• «Aucun officier de l'armee, agent consulaire ou 
autre civil a droit a cette forme de salut4 • » Les reglements 
d'aujourd'hui reflete le caractere unificateur des Forces canadien­
nes, car cet honneur est desormais confere aux «officiers generaux 
des Forces armees canadiennes lorsqu'ils sont en uniformes .» 

Un autre changement intervenu se reflete dans l'enonce suivant: 
«On ne siffle jamais le bord dans un etablissement a terre6.» Le fait 
est que, de nos jours, cette coutume, pratiquee avec une <lignite et une 
precision impeccables, est une tradition tres cbere des divisions 
navales comprenant les navires Donnacona, de Montreal, Star, de 
Hamilton et York, de Toronto. 

3. Amiraute, Manual of Seamanship, BR 67 (11s1), vol. 1, Londres, HMSO, 1951, p. 
262 

4. Beckett, capitaine W .N. T ., A Few Naval Customs, /'expressions, Traditions and 
Superstitions, Portsmouth, Gieves, 1934, p. 29. 

5. Canada, Commandement maritime, Manual of Ceremonial for HMC Ships, 
Halifax, 3 juin 1974, manuscrit dactylographie, par. 305. 

6. Irving, commander John, Royal Navalese, Londres, Arnold, 1946, p. 136. 
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Traditionnellement, on siffle le bord quand le corps d'un defunt 
est monte a bord, descendu a terre ou inhume en mer. 

L'expression «en bas tout le monde» (Pipe Down) a ete en usage 
pendant des siecles dans la marine, et en est une qui a ete acceptee 
dans la vie civile. Elle voulait dire indiff eremment: conge de tout 
travail non essentiel; avertissement de garder le silence apres l'extinc­
tion des feux (Lights Out); ou, simplement, un ordre de congedie­
ment de l'equipage du pont quand une tllche speciale a ete accomplie 
a bord du navire. Ce coup de sifflet, si populaire aujourd'hui, 
remonte a l'epoque de Trafalgar, et evoque le cas d'un nouveau com­
mandant a bord du Diamond. «On rassembla l 'equipage et on lut son 
brevet d' officier. »Se tournant vers le lieutenant en premier du navire 
apres la ceremonie, le capitaine ordonna»I C'est tout, vous pouvez 
disposer, monsieur1». 

Une tongue tradition se rattachant au coup de sifflet du maitre 
d'equipage qui n'est guere connu en dehors de la marine est le regle­
ment qui interdit de siffler a bord des navires de Sa Majeste, afin 
qu' on ne confonde pas le sifflement des hommes avec celui du maitre 
d'equipage. 

A l'exception peut-etre du couteau de marin, le sifflet du maltre 
d'equipage, sous quelque forme que ce soit, est probablement le plus 
ancien, et certainement le plus distinctif, des articles personnels du 
marin. On ignore a combien de siecles ii remonte. Une forme de sif­
flet etait en usage dans les galeres grecques et romaines de I' Antiquite 
pour contrOler le mouvement des rames actionnees par les esclaves. 
Et, avec le temps, le sifflet s'est transforme, dans ce berceau de la 
civilisation qu'est la Mediterranee, en cet instrument moderne de 
commandement que nous connaissons aujourd'hui, mais egalement 
en une forme de symbolisme, c'est-a-dire en un ecusson caracteristi­
que de la fonction de son detenteur, et egalement en un ecusson 
d'honneur tres convoite2. 

A l'epoque de Henri VIII, un sifflet d'or charge d'ornements, 
suspendu a une chained' or' etait l' ecusson caracteristique de la fonc­
tion du Lord Grand Amiral d' Angleterre. On peut se faire une idee du 
prestige qui s'attachait ace sifflet d'or si l'on se rappelle le geste de sir 
Edward Howard au cours du combat naval livre contre le chevalier 

I. Hoffman, capitaine F., A Sailor of King George: The Journals of Captain 
Frederock Hoffman, RN, 1793-1814, Londres, Murray, 1901 , p. 231. 

2. Lewis, Michael, England's Sea Officers, Londres, Allen and Unwin, 1939, pp. 
152-3. 
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Pregant de Bidoux, au large de Brest en 1513. Lorsque Howard, Lord 
Grand Amiral, fut encercle et coupe de ses arrieres a bord du navire 
amiral fran~ais, sa derniere pensee, avant de tomber, fut de lancer 
son precieux ecusson dans la mer: 

«Nul autre, cria-t-il, le portera et dira avec moquerie que c'etait 
mon ecusson, symbole de la puissance de l' Angleterre1». 

Le long heritage symbolique du contrOle et du commandement 
en mer etait bien connu de Shakespeare. Dans la premiere scene de sa 
tragedie La Tempete, voici ce que le capitaine dit a son maitre 
d'equipage: 

« ... Encourage les hommes. Et qu'ils en mettent un coup, ou 
bien nous donnons a la cOte. Remuez-vous, remuez-vous! 

et le maitre d'equipage lance a ses hommes: 

«Allons, mes coeurs! Hardi, hardi, mes coeurs! Vivement, 
vivement! Amenez le grand hunier! Suivez le sifflet du 
capitaine.» (Traduction de Pierre Leyris et El. Holland.) 

Le meme genre de contrOle et de commandement, cette fois au 
combat, se retrouve dans ce recit d'un temoin oculaire, Drake, qui 
etait a bord du Golden Hind dans le Pacifique, au large de l' Ameri­
que du Sud en 1579: 

«Vers neuf heures du soir, le navire anglais traversa devant le 
vaisseau de San Juan et, aussit(}t, l'accosta ... on sonna le sifflet 
a bord du navire anglais et la trompette lui repondit. Puis, une 
salve d'environ soixantearquebuses, semble-t-il, fut tin~e. suivie 
de nombreuses fleches qui frapperent le bord du navire, et des 
boulets rames tires par une grosse pieces d'artillerie abattirent 
l'artimon avec sa voile et sa vergue2». 

Defile d'avions (Fly-past) 

C'est a pres la Seconde Guerre mondiale que le defile d'avions de 
ceremonie est devenu une forme traditionnelle de salut a I' occasion 
d'evenements d'importance nationale. Au-dessus d'Ottawa, ainsi 

1. Le poeme The Boatswain's Call dans Hopwood, capitaine R.A., The Old Way 
and Other Poems, Londres, Murray, 1916, pp. 59-63. 

2. Nuttall, Z., New Light on Drake -A Collection of Documents Relating lo His 
Voyage of Circumnavigation, 1577-1580, Londres, Haklyut Society, 1914, p. 
157. 
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qu'au-dessus d'autres centres, ces evenements sont les suivants: le 
dimanche de la Bataille d'Angleterre; la Journee des Forces cana­
diennes; et la Fete du Canada. Des avions defilent en formation au­
dessus d'une voie aerienne prescrite, et un personnage d'honneur, 
place en un endroit bien visible, les saluent officiellement. A 
plusieurs egards, cette ceremonie ressemble au defile de troupes et de 
vehicules et au defile de navires de la Flotte. 

Bien que cette forme de salutsoit surtout en usage depuis 1945, le 
premier grand defile d'avions de la Royal Air Force eut lieu en realite 
en 1935, a Duxford, en Angleterre, al ors que 200 appareils de la RAF 
defilerent dans les airs pour celebrer le Jubile d 'argent du roi George 
v1. 

Evidemment, bien avant 1935, de modestes defiles d'avions en 
l'honneur de commandants de stations et d'autres dignitaires etaient 
assez courants. Cette coutume remontait probablement a l'epoque 
du Royal Flying Corps et du Royal Naval Air Service, alors que des 
escadrilles de retour d'une mission pendant la Grande Guerre, 
defilaient au-dessus de leurs stations a basse altitude avant d 'atterrir. 

Aujourd' hui, outre les defiles d ' importance nationale, la 
ceremonie a lieu localement a I' occasion d'un changement de com­
mandement ou d 'une fete civique. 

DMCV (Dleu merci c'est vendredi) (TGIF - Thank God it's Friday ) 

Une coutume de 1' Aviation qu'on apprecie beaucoup depuis un 
quart de siecle, et qui est maintenant entree dans les moeurs de la vie 
civile, est celle qui se resume en anglais par le sigle TGIF et qu'on 
pourrait resumer en fran~ais par le sigle DMCV. Le DMCV est essen­
tiellement un «appel a la biere» qu' on entend dans la plupart des mess 
de I' Aviation chaque vendredi apres-midi, a la fin de la journee de 
travail. 

Ou et quand a commence cette coutume? On !' ignore. Mais ce 
qui est certain, c'est qu'elle a pris naissance dans l' Aviation et qu'on 
l'observait des les premiers jours de }'engagement du Canada envers 
l'OT AN en Europe, notamment a Marville, en France, au milieu des 
annees 502. 

I. Hering, capitaine d'aviation P.O., Customs and Traditions of the Royal Air 
Force, Aldershot, Gale and P olden, 1961, pp. 164-167. 

2. Interviews de l'auteur avec le personnel de la BFC de Trenton, le 22 septembre 
1975, et de la BFC de North Bay et du 414c escadron, le 8 octobre 1975. 

146 



Le DMCV, qui consistait en une reunion au mess, marquait la 
fin de la semaine de vol, le moment de bavarder amicalement au tour 
d'un verre apropos des operations de la semaine, le moment de com­
parer ses notes a propos de tel appareil, mission ou manoeuvre. La 
popularite du DMCV est devenue encore plus prononcee lorsque la 
semaine de cinq jours est devenue realite dans les annees 50. 

Du monde sur le bord (Manning the side) 

L'expression «du monde sur le bord» a deux significations. 
L'une est lorsque deux navires de guerre se rencontrent sur des voies 
plus OU mains paralleles OU reciproques. On s'attendrait a entendre 
l'alerte Sonnee par le clairon OU l'appel du maitre d'equipage dans 
chaque navire, et les mains tomber de chaque cOte des hommes se fai­
sant face• . Cette pratique remonte a l'epoque des voiliers armes de 
nombreux canons, a bord desquels si «tout le monde etait sur le pont 
ou dans la mftture, les canons ne pouvaient pas @tre tires», ce qui indi­
quait alors des intentions pacifiques2 • 

L 'autre signification de l'expression «du monde sur le bord» est 
liee a la tres ancienne coutume consistant a accueillir les officiers 
superieurs a la t@te de la passerelle de service OU a l'echafaudage a 
transbordement, en compagnie d'un detachement. Ce detachement 
peut se composer de quatre ou cinq membres de I' equipage, tous en 
ligne, diriges par un premier maitre, l'appel du maitre d'equipage 
etant sur le point d'appeler les dignitaires a bord. 

II existe un compte rendu interessant de cette coutume, observee 
dans les eaux canadiennes ii ya plus de deux siecles. On se souviendra 
qu' al' ete de 17 59' wolf e passa plusieurs semaines a peser le pour et le 
contre de la prise de Quebec. Unjour, pendant l'un de ses tours d'ins­
pection, ii rencontra un jeune aspirant recemment arrive de la 
Nouvelle-Angleterre, qui n'avait pas encore d'uniforme. Le journal 
d' Ashley Bowen rend compte de l'echange anime qui eut lieu entre le 
general et I' aspirant, au cours duquel celui-ci prouva son identite en 
racontant en detail la facon dont Wolfe avait ete accueilli a bord du 
Pembroke, 50-canons, par le capitaine John Simcoe, de la Royal 

1. Edwards, matelot de I re classe A. Trystan, Three Rows of Tape: A Social Study of 
the Lower Deck, Londres, Heineman, 1929, p. 71. 

2. Lowry, lieutenant-commander R.G., The Origins of Some Naval Terms and 
Customs, Londres Sampson, Low Marston, 1930, p. 34. 
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Navy•, qui se trouvait plus tOt a Halifax. Lejeune Bowen explique 
comment «4 membres de !'equipage r~urent l'ordre de se grouper 
sur le bord» jusqu'a ce qu'on decouvnt que le visiteur n'etait nul 
autre que le general commandant, James Wolfe, alors que les ordres 
prirent un aspect d'urgence: «Appelez le sergent des fusiliers marins, 
appelez le maitre d'equipage, appelez le maitre d'armes», et l'on bat­
tir le tambour1• 

«Elle» et «Sa» 

En anglais, les navires sont du genre f eminin, et les marins 
parlent d' «elle» et de «Sa». Cette coutume est vieille de plusieurs 
siecles, mais on ignore son origine. On a fait evidemment beaucoup 
de conjectures ace propos, mais la plupart paraissent fort recher­
chees, comme, par exemple, «elle est difficile a manoeuvrern, ou en­
core «elle est imprevisible». 

Pourtant, ii n'y a aucun doute que la coutume est encore tres 
vivante dans certaines expressions comme <des joues du navire» (the 
eyes of her), c'est-a-dire l'avant du navire pres des manchons 
d'ecubier (hawse pipes) a travers lesquels s'enroulent et se deroulent 
les cables de l'ancre. Ou «rencontrer avec la barre» (to meet her) ex­
pression utilisee lorsque le gouvernail change de direction, c'est-a­
dire qu'il est necessaire de le «rencontrer avec la barre» pour 
empecher le navire d'obliquer trop2 • 

L'hypothese selon laquelle les navires seraient du genre feminin 
parce que la plupart portent des noms feminins ne tient guere, car des 
milliers ont porte et portent encore des noms masculins. De meme, 
bien que la plupart des figures sculptees a la proue des navires soient 
des figures feminines, nombre d'entre elles ne le sont pas. 

L'explication la plus plausible du genre feminin accole aux 
navires et bateaux est la croyance traditionnelle des marins selon la­
quelle un navire serait presqu'une entite vivante, douee d'un esprit et 

• Le Pembroke, SO, a Halifax et dans le Saint-Laurent en 1759 revet un interet 
special a cause des evenements subsequents qui se dcroulerent dans l'histoire du 
Canada. Le capitaine du Pembroke, John Simcoe, mourut pendant le voyage a 
Quebec; ii etait le pere du premier lieutenant-gouverneur du Haut-Canada, le co­
lonel John Graves Simcoe. En outre, le maitre (navigateur) a bord du Pembroke 
ctait nu! autre que le futur fameux explorateur, James Cook. 

1. Smith, P .C.F. (H.), The Journal of Ashley Bowen (1728-1813) of Marblehead, 
Salem, Peabody Museum, 1973, 2 vol., vol. 1, pp., 83-4. 

2. Amirautc, Manual of Seamanship (BR67), 1937 (Reproduit en version modifiee au 
Canada, 1942, a l'usage exclusif des Forces navales canadiennes de Sa Majeste), 
pp. 428 et 432. 
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d'une personnalite distincte, exigeant qu' on lui porte respect et, si on 
lui accorde la consideration voulue, serait des plus fiables . Et, d'une 
certaine facon, a cause d'une curieuse alchimie dans !'esprit du marin 
de I' epoque de la voile, sou vent eloigne de sa patrie pendant des mois, 
cet etre quasi humain revetait la beaute et la mystique de la femme. 

Quelle que soit son origine, i1 n'y a aucun doute quanta l'ancien­
nete de cette facon de parler. Dans une deposition espagnole concer­
nant un raid eff ectue par Drake dans le sud du Pacifique, a bord du 
Golden Hind, voici ce qu'on lit: 

«Le vendredi treize f evrier 157 8 ... le na vi re de quelques corsaires 
anglais, avec une pinasse et un esquif, arriva dans le port de 
Callao de Lima. Se faufilant entre les navires ancres la, les cor­
saires s'enquirent du navire de Miguel Angel, .. . En y montant a 
bord . .. ils constaterent qu'il ne renfermait pas les richesses 
prevues, car !' argent n'avait pas encore ete monte a bord1

• 

(L'original anglais est au feminin, bien entendu). 

De meme, dans une lettre ecrite en 1610 par unjeune officier de 
marine au vice-amiral a Playmouth, concernant une enquete a pro­
pos d'un certain navire, voici ce qu 'on lit: «Apropos du navire, voici 
l'etat de la question: ii (she) a ete capture par uncertain capitaine 
Walmer, que nous aurions aime prendre avec nous a notre premiere 
arrivee en Irlande2. 

Embarquement (Embarkation) 

Un vieux dicton militaire affirme que la responsabilite est tou­
jours accompagnee de privileges. On le constate aujourd'hui dans 
cette coutume selon laquelle les officiers superieurs sont les derniers a 
monter a bord d'un avion et les premiers a en descendre, afin de 
passer le moins de temps possible dans un appareil exigu, qui est 
inevitablement assujetti, lorsqu'il est au sol, a Ia chaleur de l'ete et au 
froid de l'hiver. Cette coutume remonte a plusieurs siecles et vient de 
la marine. A vrai dire, le mot «embarque» vient du vieux mot poeti­
que «barque», qui veut dire tout navire ou bateau. 

Si un destroyer, par exemple, est amarre a son poste plutOt qu'a 
une jetee, ou ancre dans une rade, le deplacement a destination ou en 
provenance de la rive ou d'autres navires se fait au moyen des canots 
du navire. Tous les officiers et hommes peuvent embarquer dans le 

1. Nuttall, Z., New Light on Drake - A Collection of Documents Relating to H is 
Voyages of Circumnavigation 1577-1580, Hakluyt Society, Londres, 1914, p. 59. 

2. Ingram, Bruce S., «The Diary of Dawtrey Cooper», Three Sea Journals of Stuart 
Times, Constable, Londres, 1936, p. XX. 
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L ' equipage du Gatineau •saluant le navire• au moment 0 1/ Sa Majeste la 
Reine, a bord du yacht royal Britannia, quitte Les eaux canadiennes, en juillet 
1959. (A noter l' arrangement historique des drapeaux sur le Britannia: l' Union 
Jack au mt1t de beaupre; Le pavilion amiral a /'avant; l' erendard royal au centre; 
le pavilion canadien au mot de misaine ; et le pavilion blanc au mot du pavillon.) 

m@me canot, mais les subalternes embarquent en premier et descen­
dent en demi er. 

A l'epoque des «mur de bois», lorsque cette coutume a pris 
naissance, on risquait vraiment de se sentir mal a l'aise et de se faire 
arroser d 'eau salee lorsque la chaloupe du navire, pour peu que la mer 
fOt agitee, etait paree par l'equipage au pied de l'echelle d'embarque­
ment. Car le canot etait beaucoup plus mobile que le navire; ii 
tanguait et roulait beaucoup plus rapidement. C'etait afin d'eviter 
autant que possible que les officiers superieurs fussent exposes aux 
inconvenients d'un canot ouvert en mer que ce protocole fut mis au 
point, ii ya des siecles; et pourtant, ii s'applique encore aujourd'hui 
malgre le luxe relatif des avions de transport Boeing 707. 

Equipage a la bande (Manning and cheering ship) 

Mettre !'equipage a la bande est une coutume tres ancienne. Plus 
qu'une marque de respect, c'est une expression d'estime et d'affec-

150 



Des hommes du J er Bataillon, Queen's Own Rifles of Canada, executent 
un feu de joie aux casernes Work Point , a Victoria, en j uin 1967. 

tion de la part de tout l'equipage envers une personne en particulier 
ou l'equipage d'un autre navire. On peut voir cet exercice ou evolu­
tion du navire, invariablement execute avec entrain et enthousiasme: 
lorsque S.M. la reine ou son representant, S.E. le gouverneur general 
rend visite a une unite de la Flotte, ou quitte cette unite; lorsque les 
navires canadiens rentrent au port apres un engagement ou une vic­
toire en mer; et lorsque l'un des navires canadiens se rend vers son 
nouveau port d 'attache ou le quitte. Parfois, on honore de cette 
fa~on un amiral ou autre officier superieur qui quitte un navire. 

A l'epoque des voiliers, I' equipage a la bande etait un spectacle 
remarquable, alors que chaque escadre rivalisait de prestance et de 
vitesse pour larquer les voiles jusqu'a la t@te du mat. Aujourd'hui, 
I' equipage s'aligne contre le bastingage du pont superieur et, dirige 
du pont, crie trois puissants hurrahs. 

Feu dejoie 

Comme l' expression l 'indique, ii s' agit d 'un feu allume a une oc­
casion de rejouissance. Les salves de mousqueterie ont remplace les 
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feux de joie de l'ancienne France pour constituer le salut de 
ceremonie actuel. Voici comment un amiral britannique decrivait le 
feu de joie, ii ya un siecle: «Un salut de mousqueterie a une occasion 
de rejouissance publique, de maniere a ce que chaque homme tire 
tour a tour rapidement et regulierement, d'un rang a l'autre, produi­
sant ainsi un son long et continu1 .» 

Le feu de joie, ou f eu roulant, a toujours etc, au cours des 
siecles, une manifestation de joie et de celebration pour diverses oc­
casions. Parfois, l'evenement avait grande allure. Une recrue du 56th 
(Essex) Regiment of Foot, en 1799, a relate la fa~on dont la victoire 
d' Abercromby en Hollande fut celebree par les troupes des landes de 
Barham qui attendaient de passer dans la zone de combat: « ... nous 
etions pres de 20,000 ... formes en une longue ligne, le feu de joie pro­
duisit un bel effet... certainement le plus beau spectacle que j'aie 
jamais vu2». 

Comme c'est sou vent le cas, une coutume militaire peut avoir sa 
contrepartie dans la vie civile. L'amiral John Moresby raconte son 
experience de jeunesse dans le Somerset, au debut du XIX• siecle, 
alors que tout s'animait au temps de la recolte des pommes et de leur 
pressurage dans les presses de cidre:» ... lorsque le soir tombait, la 
coutume remontant a l'epoque du paganisme, qui consistait a boire a 
la sante des pommiers, etait fidelement observee. Chaque vieux 
mousquet, tromblon ou pis to let, que le village possedait etait sorti, et 
maitres et hommes, femmes et enfants se precipitaient vers le prin­
cipal verger ... Puis, criant et acclamant, et un feu de joie general 
crepitant au-dessus des arbres, tous chantaient en choeur: «Vieux 
pommier, je bois a ta sante, etc., etc.3 .» 

11 est rare qu'on tire un feu dejoie en mer, mais on l'a deja fait a 
bord du Basilisk, au large des cfites de la Nouvelle-Guinee en 1873. 
Moresby, capitaine de ce navire, raconte comment on celebra la prise 
de possession de certaines iles: «L'Union-Jack fut alors hisse et salue 
de trois vives acclamations ... Un feu de joie fut ensuite tire, et j 'ai dit: 
«Mes amis, en l'honneur de ce que le vieux Basilisk a fait, nous allons 
boire un coup ce soir (c'est-a-dire une ration supplementaire de rhum 
a tout !'equipage•.» 

1. Smyth, amiral W.W., The Sailor's Word Book, Londres, Blackie and Son, 1867, 
p. 292. 

2. Surtees, W., Twenty-Five Years in the Rifle Brigade, Londres, Muller, 1973, p. 4. 

3. Moresby, amiral John, Two Admirals -A Record of a Hundred Years, Londres, 
Methuen, 1913, p. 39. 

4. Ibid., p. 265. 
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Entre-temps, de l'autre cfite du monde, les forces de Sa Majeste 
la reine celebraient une tout autre occasion. A peine un mois pres son 
organisation, le predecesseur du Queen's Own Rifles of Canada, le 
24 mai 1860, tirait un feu de joie en l'honneur de la reine Victoria. 
L'ordre de tir se lisait en partie comme ii suit: « ... les Forces de la 
milice active du District militaire n° 5 du Haut-Canada ... defileront 
en brigades le jeudi 24 courant dans le champ al' ouest des immeubles 
du Parlement, a Toronto, a midi moins un quart, afin de tirer un feu 
de joie en l' honneur de l'anniversaire de Sa Majestes». 

Vingt-cinq ans plus tard, a l'occasion de l'anniversaire de la 
vieille reine, on tira un autre feu de joie, cette fois dans une situation 
operationnelle a Battleford, sur la Saskatchewan-Nord, pendant la 
Rebellion du Nord-Ouest. Deux colonnes de miliciens canadiens 
celebrerent le 24 mai par un defile divisionnaire, et un feu de joie fut 
tire en bonne et due forme, comprenant de l'artillerie. «Cette 
manifestation de force impressionna a tel point les Indiens qu'ils 
capitulerent en bloc ... 6 .» 

Dans les temps modernes, on tirades feux de joie au Canada a de 
nombreuses occasions. Le 6 mai 1935, le Calgary Highlanders se 
joignit a d'autres unites dans un grand defile vers le Pare Victoria, a 
Calgary, ou un feu dejoie fut tire pour marquer le Jubile d'argent du 
regne de S.M. le roi George V7 • 

Le 12 mai 1937, le Royal Regiment of Toronto Grenadiers, ap­
pele ainsi temporairement, se joign\t a ses homologues le Queen's 
Own Rifles of Canada et le 48th Highlander of Canada, a Queen's 
Park, Toronto, pour celebrer le couronnement de S.M. George VI8. 

U ne autre occasion memorable fut le 23 ju in 1959, sur les Plaines 
d' Abraham, a Quebec, lorsque les trois bataillons reguliers du Royal 
22• regiment re~urent leur nouveau drapeau des mains de leur colonel 
en chef, S.M. la reine Elizabeth II. Apres que Sa Majeste eut adresse 
la parole en fran~ais a son regiment, la ceremonie, qui s'ouvrit par 

5. Barnard, W.T., The Queen's Own Rifles of Canada, 1860-1960, One Hundred 
Years of Canada, Don Mills, Ontario Publishing, 1960, p. 6. 

6. Ibid., p. 63. 

7. Farran, major Roy, The History of the Calgary Highlanders, 1921-1954, 
(Calgary), Bry Press, 1954, p. 19. 

8. Goodspeed, major D.J., Battle Royal: A History of the Royal Regiment of 
Canada 1862-1962, Toronto, The Royal Regiment of Canada Association, 1962, 
p. 347. 
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I' execution de Dieu sauve la reine se termina par le tir d'un feu de joie 
et le chant d' 0 Canada1• 

Tout comme ii l'avait fait plus d'un siecle auparavant, le 
Queen's Own Rifles of Canada celebra son 110" anniversaire par un 
feu dejoie. 

Une occasion tres inusitee fut l'honneur confere au feu colonel 
R.S. McLaughlin, colonel honoraire du Ontario Regiment pendant 
47 ans, lorsqu'il eut atteint son 100" anniversaire de naissance. Lors 
d'un defile special de son regiment, en septembre 1971, un feu dejoie 
fut tire en l'honneur du coloneP 

Jourde l'an 

Comme dans la vie civile, la veille du Jour de l'an et le Jour l'an 
lui-meme soot des moments de rejouissance et de bonne camaraderie 
dans les Forces canadiennes. Outre les levers traditionnels (voir p. 
159), les activites de caractere plus intimes soot variees et pittores­
ques. 

Les bals officiels, la veille du Jour de l'an, soot tres populaires 
dans les unites, d'un littoral a l'autre, un exemple typique etant celui 
du Saskatchewan Dragoons, de Moose Jaw, qui a lieu simultanement 
dans les mess des adjudants / sergents et dans le mess des officiers. 

Le J our de l' an dans les mess est le reflet de la camaraderie et de 
la bonne volonte qui existent entre officiers et hommes de tous 
grades . Dans la plupart des unites des Forces canadiennes, les of­
ficiers, en groupe, rendent visite aux adjudants et aux sergents dans 
leur mess et puis, en retour, les sous-officiers soot recus dans le mess 
des officiers. 

Cette coutume, sous ses formes variees, date depuis longtemps. 
Sur le front occidental, en 1915, le 3• bataillon du Corps expedition­
naire canadien (appele le Toronto Regiment, ancetre de l'actuel 
Royal Regiment of Canada) avait passe la Noel dans les tranchees 
humides faisant face al' Armee allemande. Mais, des le Jour de l'an 
de 1916, le bataillon etait sorti des lignes pour passer en reserve. C' est 
la que, ses compagnies dispersees dans des huttes et des granges, les 
troupes avaient faconne des treteaux decores de houx et avaient pris 

1. Turcotte, major Lucien, «Le Royal 22• Regiment, 1914-1964,» Journal de 
l'Arm~e canadienne, vol. 18, n° 2, 1964, p. 23. 

2. Mountain, capitaine W.G. , «In Pace Paratus», Sentinelle, vol. 6, n° 6, juin 1970, 
p. 30. 
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un diner d'une remarquable ingeniosite servi par les sergents et les of­
ficiers, dans une atmosphere memorable de camaraderie et de bonne 
volonte, trempees au combat• . 

Le Jour de l'an de 1914, le Queen's Own Rifles of Canada etait 
stationne a Bournemouth, en face de la Manche. Mais les devoirs du 
temps de guerre ne firent qu'accentuer le sentiment de bonne 
camaraderie, lorsque le commandant et les officiers du regiment se 
rendirent a la porte du mess des sergents oil ils furent invites, selon 
l'ancienne tradition, par le Sergent-major regimentaire, a prendre un 
verre2• 

L'echange traditionnel de visites, le Jour de l'an, entre officiers 
et sergents a pris, dans le cas du 7th Toronto Regiment de l' Artillerie 
royale canadienne, une nouvelle tournure fort agreable. Le comman­
dant et le sergent-major regimentaire se joignent ensemble pour 
preparer et servir le petit dejeuner a tout le monde. 

On peut voir la meme chose a bord du Starou le capitaine recoit a 
dejeuner tous les officiers de la Division navale de Hamilton. 

A bord des navires de guerre accostes dans des ports, ii existe une 
vieille tradition selon laquelle on sonne la cloche seize fois, a minuit le 
31 decembre, plutOt que huit fois, ce qui normalement marquerait la 
fin du quart. A cette occasion, ce n'est ni le quartier-maitre ni le 
maitre d'equipage qui sonne la cloche, mais habituellement le plus 
jeune matelot a bord, et cela au son de divers sifflets et sirenes des 
autres navires environnants. 

A bord du York, de la Division navale de Toronto, une scene tres 
animee se deroule dans le mess des premiers et seconds maitres, la­
quelle non seulement marque le Jour de l'an, mais rappelle une 
coutume vieille de 300 ans, qui n'est disparue de la Flotte que recem­
ment. On entame, comme ii convient, un baril de rhum encercle de 
bandes de cuivre tres polies, au son du vieux commandement «Soyez 
joyeux!» (Up Spirits), et de l'irreverencieux aparte «Levez fermez 
Esprit Saint!» (Stand fast Holy Ghost). 

Une nouvelle tradition s'est etablie a bord des navires canadiens 
depuis quelques annees, lorsqu' ils sont dans leur port d'attache le 
Jour de l'an. De plus en plus de families des membres des equipages se 
rendent au port d'Esquimalt ou de Halifax pour monter a bord et 
prendre le diner dans l'atmosphere chaleureuse d'un mess de navire 

1. Goodspeed, D.J ., Battle Royal: A History of the Royal Regiment of Canada 
1862-1962, Toronto, 1962, pp. 132-3. 

2. Barnard, W.T., The Queen 's Own Rifles of Canada, 1860-1960, One Hundred 
Years of Canada, Don Mills, Ontario Publishing, 1960, p. 185. 
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de guerre. La OU les matelots doivent necessairement vivre dans de 
tels quartiers exigus, c'est vraiment une joyeuse experience pour eux 
d'entendre des voix d'enfants tout pres, alors qu'en compagnie de 
leurs epouses ils savourent la bonne camaraderie qu' off re cette occa­
sion. 

L'ancienne coutume canadienne-francaise des echanges de 
cadeaux le Jour de l'an est une tradition respectueusement observee 
dans le regiment de Hull, ou a l'occasion d'un petit dejeuner dans la 
salle d'exercice, chaque officier et son epouse recoivent un cadeau 
choisi avec goOt, souvent en argent, du mess des officiers du regi­
ment. 

La mention des festivites de la fin de l'annee dans les Forces 
canadiennes resterait incomplete si nous ne disions un mot de ce 
temps de celebration si cher aux Ecossais, le Hogmanay, ancienne ex­
pression qui veut dire le dernier jour de l'annee. On croit que ce mot 
vient de l'ancien mot normand «hoguinane», qui veut dire la meme 
chose. Assister aux visites reciproques entre mess du Queen's Own 
Rifles of Canada, de Winnipeg, ou les cornemuses semblent jouer 
avec un esprit nouveau et ou la camaraderie est generale, c'est voir un 
reflet de ce que represente le Hogmanay dans les regiments ecossais 
partout au pays. 

Joor Maigre (Banyan) 

Un exemple de coutume qui continue d'evoluer ou de changer 
avec les annees est celui du J our maigre, f@te speciale particuliere a la 
marine. Malgre la nature changeante de cette fete, on y retrouve trois 
constantes: c'est toujours une partie de plaisir; elle a lieu a l'ex­
terieur; et l' accent est mis sur la bonne nourriture, la bonne boisson et 
la camaraderie, quelque chose, en somme, qui ressemble a un boo 
vieux pique-nique. 

Dans la marine, le Bunyan etait al' origine un jour maigre, done 
peu populaire. Ce terme de marine remonte au XVII• siecle. Les lun­
dis, mercredis et vendredis etaient des jours maigres dont le but etait 
de conserver les tonnelets de «cheval sale», c'est-a-dire de boeuf sale, 
pendant les voyages en mer qui duraient souvent plusieurs mois. Le 
mets principal des jours maigres consistait en une espece de bouillie 
de pois secs. 

Ce terme vient des Banians, caste d'Hindous qui s'abstenaient 
de viande pour des motifs religieux, par respect de la vie. 

Bien que cette pratique se perpetullt jusqu 'au milieu du XIX• sie­
cle, les amiraux n'hesitaient pas a en modifier les regles lorsque la 
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situation operationnelle l'exigeait. Ainsi, le vice-amiral sir Alan 
Gardner, ecrivant a l' Amiraute de son navire-amiral, le Queen, en 
1794, informait Leurs Seigneuries de ce qui suit:« . .". lorsque la flotte 
britannique fut en vue de l'ennemi ... j'ai ordonne que l'equipage du 
navire de Sa Majeste le Queen recoive une ration de pore pour le 
diner, car c'etait un jour maigre; et trouvant les hommes excessive­
ment fatigues apres les actions du 29 mai et du t•• juin, j'ai ordonne 
qu' on leur serve egalement une demi-ration de vin de plus que leur ra­
tion quotidienne ... ».En terminant, ii demandait que le commissaire 
( Purser) recoive une compensation pour cette depense supplemen­
taire !1 

Les jours maigres se sont transformes graduellement en jours 
plus plaisants. D'une part, notamment a bord des navires prives OU 

des escadres detachees lors de longs voyages, on encourageait la 
peche, et cette diversion de la routine etait vivement appreciee. Aussi, 
les marins devinrent ·habiles a mettre de cOte des aliments plus 
agreables au goOt qu'ils acqueraient pendant leurs sejours a terre OU 

qu'ils troquaient avec les proprietaires de bateaux a provisions au 
port. Ces «gliteries» se retrouvaient dans les differents mess pour 
agrementer les repas qui, autrement, eussent ete assez ternes. 
· Aussi, les capitaines en vinrent-ils a comprendre que les pique­
niques a terre, particulierement sur une greve isolee loin de toute 
civilisation ou, vraisemblablement on ne chercherait pas a deserter, 
etaient une bonne chose pour le moral du navire. Ce fut peut-etre une 
occasion de ce genre qui eut lieu en 1850, lorsque le Thetis, belle 
fregate a voiles de 38 canons, quittait Valparaiso pour rallier sa sta­
tion a Esquimalt. Moresby raconte qu'il y eut un pique-nique a terre 
sur la cOte chilienne, al ors que: « ... a pres un plantureux sou per de 
poisson, de grog, de chants et d'un feu de joie, nous sommes partis a 
une heure tardive pour retourner (au navire), et avons constate que 
nous avions egare le maitre d'equipage2! » 

Cette idee d'organiser des fetes dans des endroits plutOt isoles a 
persiste jusqu'aux annees 50, notamment dans les escadres 
d'entrainement. Arpes une semaine d'exercices extenuants, avec 
quarts jour et nuit, des fregates comme les Beacon Hill etAntigonish 
envoyaient tout l'equipage a terre, sauf les hommes de quart, dans le 
port de Bedwell ou pres du port de Hardy dans les eaux de la Colom­
bie-Britannique, pour un Banyan de biere et de hamburgers. 11 n'y 

1. Mariner's Mirror, vol. 13, 1927, p. 378. 

2. Moreeby, amiral John, Two Admirals -A Record of a Hundred Years, Londres, 
Methuen, 1913, p. 95. 
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avait aucune distraction dans de tels endroits, de sorte que les mate­
lots a !'instruction ne pouvaient guere commettre de betises! 

En 1971, lorsque Sa Majeste la reine se trouvait dans les eaux de 
la Colombie-Britannique a bord de son yatch royal Britannia, la 
famille royale qui etait en route de la riviere Powell a Com ox fit escale 
a Stag Bay pour participer a un paisible pique-nique. Cela permit a 
l'un des navires d'escorte, le destroyer Qu'Appelle, de beneficier 
d'un peu de detente. «Apres toute une journee d'activites comme 

«Les marins organiserent un concours de peche, chasserent le 
crabe et ramasserent des huitres. Le soir its firent un veritable 
festin1». 

la plupart des navires de la Flotte sont des porte-avions miniatures, 
assurant des ponts d'envol non encombres pour le decollage et l'at­
terrissage des helicopteres. Et !es hommes de la Flotte d'aujourd'hui 
sont plus instruits et plus raffines que !curs devanciers. Le resultat, 
c'est que, malgre !es attractions que recelent les ports des grandes 
villes, !es Banyans ont souvent lieu maintenant a bord meme des 
navires, meme accostes au port, et ce sont vraiment des delassement 
fort agreables. 

A vrai dire, le Banyan moderne est si populaire que meme les 
equipages des sous-marins, avec leur pont superieur limite, ne s'en 
privent pas. A condition que la mer soit assez calme pour eviter que 
quelqu'un ne glisse par-dessus bord, un demi-baril de petrole peut 
griller !es bifsteaks !es plus savoureux qu'on peut enfiler avec une 
biere froide sous un ciel ensoleille. 

Enfin, ii existe une variante encore plus recente du Banyan, com­
me l'atteste celui qui eut lieu a bord du Preserver de 22 000 tonnes. 
Traditionnellement, le Banyan a toujours ete un evenement spon­
tane, naissant de !'initiative meme de !'equipage. En 1974, lorsque le 
Preserver dechargea plusieurs tonnes de provisions en cadeau du 
Canada a la population demunie d'une paroisse isolee d'Hai'.ti, !es 
Hai'.tiens ont manifeste leur reconnaissance en se joignant a 
!'equipage du navire dans un colossal Banyan dans une ile tout pres, 
me au cours de laquelle ii y eut de la musique calypso des danses de 
folklore, le tout ajoute au son de la musique du navire, bref une scene 
tres pittoresque sous un eclairage a essence amenage par les electri­
ciens du navire 2• 

1. Sentinelle, septembre 1971, p. 28. 

2. Ibid., 1915 pp. 14-17. 
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Lever 

Le lever est une vieille tradition dans les Forces canadiennes, liee 
aux activites du Jour de l'an. Les officiers des diverses unites et des 
divers quartiers generaux accueillent et r~oivent dans leurs mess 
respectifs d'autres officiers et des invites dans un esprit jovial 
caracteristique du premier de l'an. On y manifeste son hospitalite de 
di verses manieres, allant du punch flam be special du Royal Canadian 
Hussars, de Montreal, a la potion leguee au regiment par l'ancienne 
1 re brigade de mitrailleuses motorisees, et qui prend un mois a 
preparer, jusqu'a la fameuse bouillie d'avoine (Athole Brose), 
aromatisee de mi el et dew hisky, du Seaforth Highlanders of Canada, 
de Vancouver. 

Dans la lignee de cette tradition, le chef de l'etat-major de la 
Defense est l'hOte d'un lever le Jour de l'an au nouveau quartier 
general de la defense nationale, au 101 de la Promenade du Colonel 
By, a Ottawa. 

Le lever a une curieuse origine. Le terme, en soi, voulait dire, a 
l'origine, I' action de se lever, plus particulierement de son lit. Des le 
XVII• siecle, le lever etait une reception de visiteurs au lever du lit, 
reception matinale d'un roi OU d'une personne de distinction. Au 
XVIII• siecle, en Grande-Bretagne, c'etait une reunion d'hommes 
seulement au debut de l'apres-rnidi, convoquee par le roi. 

Bien que le lever soit encore en general reserve aux hommes, les 
dames, sans escorte, assistent aussi a cette ceremonie du J our de l'an. 
L'lte du Prince-Edouard et Terre-Neuve sont les deux seules pro­
vinces ou les dames ne soot pas les bienvenues au lever du lieutenant­
gouveneur'. 

Mariage 

Les changements sociaux et economiques ont eu un effet impor­
tant sur les militaires et les attitudes a l'egard du mariage, et par con­
sequent sur les coutumes liees au mariage. Dans le passe, deux 
elements militaient contre le mariage premature: une solde peu elevee 
et la conviction qu'une attention complete etait essentielle au succes 
d'un jeune homme pendant l'etape d'apprentissage de la profession 
militaire. 

Dix ans avant de connaitre son destin a Quebec, un jeune major 
d'infanterie, James Wolfe, signalait un troisieme element dans l'or­
dre suivant qu'il emit: «Tout soldat qui presume se marier 

1. The Citizen, Ottawa, le 19 decembre 1974, p. 63. 
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Deux militaires echangent des voeux de mariage, Nouve/le-Ecosse, 1957. 

clandestinement ... qui n'aura pas consulte son officier avant son 
mariage, afin qu'on puisse enqueter sur la reputation ·de la 
femme,sera puni avec rigueur1 .» 

Cette preoccupation a l'egard du bien-etre du jeune militaire 
persistait encore lorsque l' A via ti on royale canadienne deploya ses 
ailes pour la premiere fois en 1924. «La permission de se marier peut 
etre accordee par le commandant du requerant. Une telle permission 
ne sera pas accordee a moins ... que le commandant ne soit convaincu 
que le requerant est financierement apte a se marier et que la femme 
est d'une reputation souhaitable. 

Meme en 1965, il semblait encore necessaire d'exhorter les 
jeunes officiers a la prudence en matiere de mariage. «Si vous etes 
marie, il est inevitable que vous aurez des interets en dehors de votre 

1. Wolfe, major-general James, General Wolfe's Instructions to Young Officers, 
Londres, Millan, 1780, p. 15. 

2. Canada, Ordonnances et reglements royaux applicables a /'Aviation royale cana­
dienne, Ottawa, lmprimeur du Roi, 1924, art. 1068A. 
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vie militaire, de sorte que votre travail et votre instruction en souf­
friront ... Vous ne devez pas vous attendre a beneficier d'un traite­
ment special si vous vous mariez avant l'age officiel (23 ans); ce serait 
injuste a l'egard des autres officiers3 .» 

Mais, malgre tous les avertissements les plus sombres, jeunes 
gens et jeunes filles de leur choix trouverent le moyen de commencer 
leur vie conjugate, et de joyeuses scenes accompagnerent les jeunes 
matelots partant en conge, munis, autour du cou, de longs rubans 
blancs ornes de la soie noire symbolique du jour de leurs noces. Cette 
coutume, bien sOr, disparut en m~me temps que le pan talon-cloche et 
la vareuse. Cependant, un element de cette coutume a survecu, bien 
qu'on ne l'observe qu'occasionnellement aujourd'hui, et c'est le 
hissage d'une guirlande. Lorsqu'un membre d'equipage se marie 
dans le port ou son navire est amarre, une guirlande de plantes vertes 
est hissee pour la journee entre les mats d'un navire a deux mats, OU a 
la corde allant du mat de misaine au beaupre d'un navire a un seul 
mat, comme c' est le cas le plus frequent. 

Une coutume matrimoniale qui est encore frequemment 
observee de nos jours est celle de l'arche d'epees, depuis tres 
longtemps en honneur~ Lorsqu'un officier se marie, ses camarades 
officiers, en uniforme et agissant a titre de placiers, forment une ar­
che d'epees pour l'epoux et l'epouse au pied des marches du sanc­
tuaire, a la fin de la ceremonie. Ou, le plus souvent, si le temps est 
favorable, l'arche de ceremonie se forme a l'exterieur de la porte de 
l'eglise, les officiers-placiers s'etant echappes rapidement par une 
porte de cOte, laissant ainsi les demoiselles d'honneur defiler sans 
escorte dans l' allee". 

Une coutume matrimoniale enjouee, qui allie la dignite et lajoie, 
est celle qu'observe le 2• regiment de la Royal Canadian Horse Ar­
tillery a la BFC de Petawawa. Lorsqu'un membre du regiment se 
marie, on le fait mooter avec son epouse sur un siege installe sur 
l'affOt d'un canon de 25lbs. C 'est ainsi que, tires par un camion de 
tonne et escortes par un detachement regimentaire, les heureux epoux 
quittent l' eglise pour aller en voyage de noces5• 

3. Canada, Regimental Standing Orders for The Queen's Own Rifles of Canada, 
1965, art. 14. 

4. Canada, The RCEME SchollPrecis 7-9-1: Guide to Young Officers Commissioned 
into The Corps of Royal Canadian Electrical and Mechanical Engineers, Ottawa, 
S.S. , p. 51. 

5. Interview de I' auteur avec le personnel du 2° regiment, RCHA, BFC Petawawa, 7 
octobre 1975. 
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Passer l'equateur (Crossing the Line) 

L'une des plus anciennes coutumes des marins, de meme que la 
plus turbulente, est la ceromonie burlesque vieille de plusieurs siecles 
.qu'on appelle «passer l'equateurn. Remontant au moins jusqu'au 
debut du XVII' siecle, cette occasion propice aux badineries 
grossieres et aux rigolades atteste l'enthousiasme et l'ingeniosite du 
matelot lorsqu'il s'agit de tirer le meilleur parti d'une situation qui, 
autrement, serait fort monotone. Ces jours apparemment inter­
minables de roulis nonchalant du voilier, accompagne du claque­
ment de ses voiles, alors qu' il avancait dans l'air leger des calmes 
equatoriaux, permettait d'initier divers membres de l'equipage, ap­
peles indifferemment «bleus» (grenhands), «tetards» (tadpoles) ou 
novices aux «Rites mysterieux de la liberte des mers, selon les ancien­
nes coutumes du Roi Neptune et de son royaume aquatique». 

Comme il ya lieu de s'y attendre, cette ceremonie a varie sou vent 
avec le passage des annees, quanta l'habillement, aux accessoires et 
procedures utilises, selon l'imagination et les talents du roi Neptune 
et de sa suite disparate. 

Lorsque le grand jour arrive, au moment ou le navire s'approche 
de la ligne imaginaire (le navire ayant suspendu sa routine, sauf le 
quart, et tousles officiers et hommes d'equipage s'etant places a un 
endroit propice a la contemplation du spectacle hilarant sur le point 
de se derouler), on en tend un cri de quelque part en avant, demandant 
«Quel navire?» Une voix egalement imposante repond du pont et in­
forme bientOt tout le monde que le roi Neptune est sur le point de 
mooter a bord de l'intrus. 

Entrant, dit-on, par le manchon d'ecuvier, on voit bientOt 
deboucher du gaillard d'avant et se diriger vers l'arriere une etrange 
procession, dirigee par le roi Neptune, portant barbe et perruque de 
corde, d'etoupe et d'algues, et arborant majestueusement sa 
couronne et son trident. Suit, a pas f eutres, la reine Amphitrite, un 
peu trop fardee, corpulente et etonnamment musclee, au son d'un 
violon ou d'une flOte a bee, ainsi qu'a celui des remarques grivoises 
de l'equipage. Puis, arrive le barbier avec son enorme rasoir droit en 
bois et divers tampons, le medecin avec sa seringue de galere, son 
maillet et sa pharmacopee mystique, et, amenant l'arriere, les ours, 
parfois appeles constables, avec leurs conseilleurs, pour rallier les 
tetards hesistants. Apres avoir reclame la presence de tousles «bleus» 
de l'equipage, sans distinction de grade, le roi Neptune les informe de 
l'epreuve imminente qu'ils devront subir avant d'etre admis dans le 
royaume de Sa Majeste oceanique en tant que gourganiers (shell-
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backs), c'est-a-dire en tant que veritables loups de mer chevronnes; il 
les previent ensuite des resultats redoutables qui pourraient s'en­
suivre si, a l'avenir. ils ne vieillaient pas ace que tousles futurs tetards 
subissent le meme traitement. 

Suit alors la ceremonie traditionnelle qui consiste a faire asseoir 
le tetard, les yeux bandes, sur une planche inclinee au-dessus d'une 
piscine de toile specialement amenagee pour l'occasion. Chaque fois 
que le candidat ouvre le bouche poµr repondre a une question, le bar­
bier lui couvre le figure de mousse a barbe et se met ensuite a le raser 
avec son enorme rasoir, en ne tenant compte ni du nez ni des oreilles. 
Le medecin administre ensuite a la victime son traitement special, 
comprenant une enorme pilule fabriquee par les infirmiers et les 
galeriens complaisants. Enfin, on bascule le candidat dans la piscine, 
ou les complices de Neptune le plongent trois fois. Evidemment, pen­
dant tout ce temps, la victime se debat vaillamment, ce qui provoque 
les rires et quolibets de I' equipage assemble. 

Apres la presentation de certificats au style fleuri et aux 
ornements dessines avec art aux nouveaux gourganiers, le roi Nep­
tune et son entourage disparaissent vers le bord. 

Bien que la transformation d'un «blem> en gourganier soit tradi­
tionnellement liee au passage de l'Equateur, il ya eu de nombreux 
exemples au cours des annees, et meme encore aujourd'hui, ou le 
passage de l'Equateur a ete adapte au passage des tropiques du 
Cancer•, du Capricorne et des cercles polaires, et meme au passage de 
fameux caps comme le detroit de Gibraltar ou le cap Finisterre. Ces 
coutumes remontent au debut de l'histoire du Canada. 

Dans les Relations des Jesuites, ce magnifique document sur la 
vie en Nouvelle France, on trouve pour les annees 1647-1648 une 
description de ce qui s'est passe a bord des navires voguant vers 
Quebec lorsqu'ils atteignirent cette partie du fleuve Saint-Laurent fai­
sant face aux «Montagnes de Notre-Dame», alors que les membres 
des equipages s'amuserent a « ... baptiser les nouveaux passagers, a 
moins que, au moyen d'un present, ils detournent le flot de ce 
bapteme qui, ainsi, coule en abondance sur leurs tetes2». 

Deux siecles plus tard, la meme coutume etait observee a bord 
des navires d'emigrants qui atteignaient les Grands Banes de Terre­
Neuve. Le3mai1855, Neptune, roidelamer, montaa bordduOcean 
Queen pour accueillir les nouveaux venus a bord «Qui visitaient pour 

1. Hoffman, F., Sailor of King George: The Journals of Captain Frederick Hoff­
man, RN, 1793-1814, Londres, Murray, 1901 , pp. 14-17 . 

2. Thompson, Edgar K., dansMariner'sMirror, vol. 58, mai 1972, p. 166. 

163 



la premiere fois Jes Banes de Terre-Neuve en route vers Quebec en 
Amerique3». 

Des so Ida ts egalement, en voyage vers des stations eloignees, ont 
connu le «passage de l'equateurn . Le lieutenant-colonel William 
Dyott raconte dans son journal, al ors qu' ii conduisait son regiment a 
la Barbade, la ceremonie a laquelle ses troupes furent soumises au 
moment de traverser le tropique du Cancer, en janvier 17%. Voici ce 
qu'il ecrivit: «Puis s'effectue le travail du barbier qui, apres avoir en­
duit la figure et la tete de l'etranger vitement Jigote des produits Jes 
plus affreux, de goudron, de graisse, etc., etc., se met a le raser avec 
un morceau de vieux fer qui, non seulement enleve la mousse huileuse 
et fetide, mais gratte la figure au point d'arracher des particules de 
peau et de provoquer les eris les plus hideux4». 

Les soldats modernes n'hesitent pas non plus a participer aux 
festivites remplies de bonhomie qui accompagnent la traversee de 
quelque ligne imaginaire en mer. En avril 1951, le Royal Canadian 
Regiment, en route vers la Coree, traversa le 180" meridien de 
longitude dans le Pacifique, et ne manqua pas al ors de marquer l' oc­
casion par la remise de «certificats de l'Ordre du Dragon d'orn, 
signes par nul autre que Davy Jones lui-meme5• 

Aune occasion, le «passage de l'Equateurn s'avera une epreuve 
tres perilleuse. En janvier 1782, un regiment de dragons legers faisait 
partie d'un convoi de la Royal Navy en partance de Portsmouth pour 
les Indes. Au passage de l'Equateur, 81 personnes rendirent hom­
mage aux nouveaux, ne laissant comme «bleus» qu'un matelot et 
deux mousses. Us furent «en consequence immerges trois fois a partir 
de la fusee de vergue6». 

On trouve une bonne description de ce divertissement grossier et 
expeditiU bord d'un navire dans unjournal tenu il ya pres d'un siecle 
avant, en 1702, a bord du Arabia de 16 canons: 

«Aujourd'hui, nous avons egalement traverse la ligne equino­
xiale pour penetrer dans la partie meridionale du monde ... La 
facon d'immerger est la suivante: on fixe un bloc solidementa la 
fusee de vergue, autour de laquelle est enroulee une tongue cor­
de, dont une extremite pend au-dessus du gaillard d'arriere, 
l'autre au-dessus de l'eau; au bout de celle-ci est attachee un 

3. Greenhill, Basil, dans Mariner's Mirror, vol. 55, aoOt 1969, pp. 289-90. 

4. Dyott, William, Dy ott's Diary , 1781-1845, Londres, Constable, 1907, pp. 87-89. 

5. Stevens, G.R. , The Royal Canadian Regimen/, 1933-1966, Londres, London Prin­
ting, 1967, p. 222. 

6. Journal of the Society for Army Historical Research, vol. 11, 1932, p. 248. 

164 



bit ton d' environ un pied et demi de long transversalement, et sur 
lequel s'assied la personne en tenant fermement la corde pen­
dant qu'on la hisse et etant attachC par un noeud coulant; lors­
qu'il est pret, on le hisse jusqu'a la fusee de vergue, puis on le 
laisse tomber. Son poids suffit a le plonger sous l'eau, jusqu'a la 
quille du navire; puis, on le hisse de nouveau aussi rapidement 
que possible, et cela trois fois de suite, apres quoi il est libre et 
peut boire avec les autres qui ont payC7». 

Au cours des siecl~s. les marins ont toujours aime les folichon­
neries du «passage de l'Equateurn, mais depuis l' avenement de 
l'avion a long rayon d'action l'ancienne ceremonie a pris une 
nouvelle tournure, alors que toute l'hilarite est au detriment du 
novice. Bien au dela des nuages, au-dessus de l'Equateur, du cercle 
arctique, ou meme au pOle, la meme tradition se perpetue, bien que 
de nouveaux elements y aient etc ajoutes, comme l'exigulte des 
locaux et les vitesses mesurees en centaines de noeuds. 

Mais les gars du Commandement du transport aerien (mainte­
nant Groupe), ingenieux comme ils sont, ont procede aux adapta­
tions necessaires. Le roi Neptune est maintenant le capitaine de 
l'avion, et il n'a que quelques complices, juste assez pour bander les 
yeux du malheureux tetard qui, a genoux, doit ecouter une litanie de 
transgressions, pendant que sa main gauche trempe dans un melange 
vitement prepare (une soupe aux legumes chaude et de la mousse a 
barbe sont les ingredients ordinairement utilises); suit un verre rapide 
de soupe aux champignons melee de ginger ale, et, une fois le ban­
deau des yeUX en}eve, }e traitement a }'eau froide! 8 

Cependant, afin de compenser ces indignites, le nouveau mem­
bre de l'«Ordre aile du roi Neptune» r~oit un beau certificat signe, 
assez semblable a celui du marin, l' assurant qu 'ii n' aura jamais plus a 
subir une telle epreuve. 

Il est interessant de noter que le certificat au style fleuri, bien 
qu'il ne soit pas orne de belles sirenes comme celui du marin, 
renferme des remarques grossieres sur les intrus «Davy Jones et tous 
ses amiraux de la Flotte et favoris», mais rappelle egalement aux 
veterans du pOle nord qui se vantent des rigueurs et dangers de l' Arc­
tique canadien, que ce voyage certifie, «contrairement a celui de !'ad­
mirable amiral Byrd, s'est effectue a tant de pieds dans le confort de 

7. Ingram, Bruce S., «The Journal of Francis Rogers» (1701-1702), Three Sea Jour­
nals of Stuart Times, Londres, Constable, 1936, p. I 52. 

8. Interview de l' auteur avec le personnel de la BFC de Trenton, le 22 septembre 197 5, 
et lettre de M.S.Rohatinsky, adjudant-chef, BFC de Trenton, le 20 octobre 1975. 
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l'air climatise» et que la seule glace rencontree par notre aventurier 
«l'a ete dans un contenant de verre, - ce qui n'est guere comparable 
a etre immerge a partir de la fusee de la vergue»! 

Pleureurs (Weepers) 

D'apres le dictionnaire, les «pleureurs» etaient des personnes 
employees pour epancher des larmes a des funerailles, mais, 
aujourd'hui, ce terme evoque une ancienne coutume navale tres 
populaire de 30 ans d'existence a Halifax. Ne dans le quartier des of­
ficiers de Admiralty House, Stadacona, vers 1947, ce rite consiste en 
une reunion des officiers du Commandement maritime, apres leur 
travail le vendredi. Le terme a deux acceptions: «pleurer dans sa 
biere», de la fa~on traditionnelle du Mur des lamentations, afin 
d' oublier les problemes de la semaine; et allusion facetieuse aux fem­
mes supposement en pleurs a la maison, a cause de leurs epoux egares 
en mer. 

Promenade 

On dit que la coutume de la promenade, telle qu'on !'observe 
dans les Forces canadiennes aujourd'hui, est tres ancienne. Pour­
tant, au sens militaire, ii est difficile d'en trouver une reference 
documentaire imprimee avant le xx• siecle. La promenade est 
associee aux regiments d'infanterie, notamment les regiments de 
gardes, et aussi a certains regiments blindes. Promenade veut dire 
marcher a loisir a des fins d'exercice OU d'amusement, de demonstra­
tion OU de ceremonie. Ce terme remonte au XVI· siecle et, au XVIII· ' 
etait une pratique a la mode sur la scene civile europeenne. 

II y a pres de deux siecles, soit en 1787, un jeune officier du 4th 
Regiment of Foot, recemment arrive a Halifax pour y servir en gar­
nison, decrivait en termes pittoresques la scene dont ii fut temoin: «II 
ya un square dans la ville, appele Grande Parade, ou les troupes en 
garnison defilent chaque soir pendant l'ete; et ou toutes les belles et 
les beaux de la place se promenent, et les musiques jouent pendant 
tout le temps ou ils marchent1 .» 

On a defini la promenade comme etant «une coutume ancienne 
dans la Brigade britannique des gardes, selon laquelle les officiers de 
garde se rencontrent, se deplacent deux par deux d'un pas degage et 
sans ceremonie, avant d'etre appeles au rassemblement pour le 

I. Dyott, William, Dyott's Diray, 1781-1845 (Extraits choisis du Journal de William 
Dyott, general de I' Armee britannique et aide-de-camp de Sa Majeste le roi George 
III), Londres, Constable, 1907, 2 vol., vol. 1, p . 30. 
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changement de la garde. lls font de 25 a 30 pas dans une direction, 
puis font volte-face et font de meme dans la direction opposee2». 

La promenade, par rapport au rassemblement d'un bataillon, se 
pratique dans certains regiments a la place de celle selon laquelle Jes 
officiers se rendent d'une fa~on tres peu officielle au lieu de 
rassemblement sous la direction du commandant en second du 
bataillon, et ou ils se tiennent en ligne en face des troupes pour atten­
dre l'ordre de s'aligner ou de prendre leur paste. 

Dans les Ordres permanents du Royal canadian Regiment 
(1935), ii est clair qu'on pratiquait la promenade, sans que ce terme 
soit utilise: « ... a mesure que chaque compagnie est formee .. . Jes of­
ficiers marcheront de long en large, pas plus de trois de front, assez 
loin de bataillom>. 

L' Aviation semble avoir adopte une coutume assimilable a la 
promenade, mais peut-etre pas de fa~on aussi officielle. «Les of­
ficiers marcheront vers le terrain de rassemblement, puis adopteront 
le pas rapide de long en large sur le flanc directeur de I' escadron, en 
arriere du trompette ... et du tambour3». 

Malgre l'origine incertaine de la promenade militaire, cette 
coutume est encore tres vivante dans Jes Forces canadiennes 
aujourd'hui. Dans la vieille salle d'exercice centenaire d'Ottawa, au 
defile du commandant des Gardes a pied du Gouverneur, Jes officiers 
marchent de fa~on degagee, deux par deux, Jes mains derriere le dos 
selon la tradition, derriere le dais d'honneur, avant de prendre leurs 
pastes de commandement respectifs. 

Quartier libre (Make and Mend) 

Quartier libre veut dire une demi-journee (apres-midi) au cours 
de laquelle le travail courant et Jes routines normales soot suspendus. 
En anglais, )'expression «Make and Mend» s'abrege souvent en 
«Makers». A l'origine, a l'epoque OU Jes matelots n'avaient pas 
d 'uniforme standard, une fois par semaine, habituellement le jeudi, 
on sifflait «quartier libre» (Hands to make and mend clothes), ce qui 
permettait aux marins de raccommoder leurs vetements qui, a l'epo­
que, etaient achetes au magasin d ' habillement du commissaire 
(Purser's slop chest). Cet apres-midi de conge permettait aux marins 

2. Interview de !'auteur avec le colonel Strome Galloway, 25 novembre 1974. 

3. Canada, Manuel d 'exercice et de ceremonial de l'A. R.C., Ottawa, 1941, P.A .C. 
90, art. 126 (6). Dans une lettre a )'auteur, datee dul7 mai 1977, le commodore de 
I' Air W.1. Clements, de l' A.R.C. (retraite), declare que dans l'A.R.C. la pro­
menade «remonte au moins a 1930 et probablement au debut des annees 1920». 
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de reparer l'usure a laquelle leurs vetements etaient soumis a l'epoque 
des voiliers. 

Avec l'avenement des v!tements uniformes, au milieu du XIX• 
siecle, dans la Royal Navy, le «quartier libre» en vint graduellement a 
revetir le sens d'apres-midi de conge, comprenant des sports organi­
ses tant sur terre que sur mer. Ce fut le cas dans la Marine royale cana­
dienne, ou ce conge est traditionnellement accorde un mercredi. 

Cependant, meme avant la Premiere Guerre mondiale, l'idee 
que le «quartier libre» devienne un temps libre pendant lequel le 
marina bord pQt disposer de son temps a sa guise faisait son chemin. 
«A 14 h. jeudi, au lieu de nettoyer les ponts comme d'habitude, en 
preparation des deux quarts, le sifflet sonne devant l'equipage 
rassemble le «quartier libre», ce qui veut dire que les hommes peu­
vent disposer de leur temps a leur guise1». 

Un auteur, matelot de deuxieme classe, donne une description 
imagee de ce que le «quartier libre» representait pour un marin en 
mer dans les annees 1920: « ... la majeur partie de l'equipage peut etre 
relevee de ses fonctions routinieres de midi a sept heures. Ce sont la, a 
vrai dire, des heures exquises oil, en ete, on peut voir des gilets bleus 
etendus sur le gaillard d'avant, savourant un sommeil plus leger que 
celui de tout civil2». 

Pendant la Seconde Guerre mondiale, a bord des navires cana­
diens, le «quartier libre» etait encore une demi-journee pendant la­
quelle les matelots non de quart devaient reparer et laver leur tinge, et 
frotter leur hamac. J. 

Aujourd'hui, suite a !'unification et a la semaine de travail de 
cinq jours, on a tendance, a bord des navires canadiens, a rentrer au 
port tOt le vendredi, I' equipage obtenant un «quartier libre», c'est-a­
dire un conge pour tous sauf ceux qui sont de quart, le vendredi apres­
midi. Le resultat, c'est que le «quartier libre» figure dans les Ordres 
courants publics d'avance, afin que l'equipage puisse planifier son 
conge de fin de semaine. L'intention d'accorder un «quartier libre» 
etant connue d ' avance, on n' entend plus aussi sou vent aujourd' hui le 
sifflet annon~ant ce conge4 • En mer, on obtient souvent le meme 

1. «Lower Deck» (pseud.). The British Navy From Within, Londres, Hodder & 
Stoughton, p. 136. 

2. Edwards, matelotde l re classe A. Trystan, Three Rows of Tape: A Social Study of 
the Lower Deck, Londres, Heineman, 1929, p. 40. 

3. Interview de !'auteur avec le lieutenant-commander N.J. Russell, MRC, retraite, 
11avril197S . 

4. Interview de I' auteur avec le capitaine (M) F.J. Mifflin, 3 octobre 1974. 
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resultat en sifflant simplement l'ordre: «En bas tout le monde» (Pipe 
down)5• 

Ancienne coutume navale, ii est interessant de noter que le 
«quartier libre» a aussi des antecedents militaires. Un historien 
parlant du Royal Canadian Regiment a I' entralnement dans la plaine 
de Salisbury, en Angleterre, en 1940, a ecrit: «De retour a la 
caserne ... ii y eut la journee habituelle de «quartier libre», pendant 
laquelle le cinquieme regiment partit en conge et d'autres s' exercerent 
aux sports de la brigade qui doivent avoir lieu dans trois jours6». 

A vrai dire, ii est plutOt intrigant de constater que la marine a 
perdu le sens originel du terme, ne se servant plus que peu souvent du 
«quartier libre», alors que dans le Royal Canadian Regiment et le 
Princess Patricia's Canadian Light Infantry, on s'en sert souvent, et 
pas seulement pour marquer la suspension du travail courant et des 
routines normales, mais pour signifier, par exemple )ors d'un exer­
cice en Campagne un temps a consacrer a )'entretien des objets per­
sonnels, des vetements, des armes, des vehicules, etc., comme a 
l'epoque des voiliers. 

Reveil 

Celui qui aime vraiment se lever le matin est un oiseau rare, sur­
tout lorsqu'on est force de le faire par un bruit persistant et strident, 
qu'il s'agisse des notes aigu~s du clairon, des «exhortations en­
jouees» d'un sergent ou quartier-maltre de navire, ou encore de la 
sonnerie rauque du simple reveil-matin sagement installe dans un 
poelon. Pourtant, le lever du lit est inevitable, etc' est tout I' ob jet du 
«reveil», au sens particulier du dictionnaire «Se reveillern. Comme 
tant de choses de nature militaire, ce mot vient de l'imperatif 
«reveillez-vous», qui, en retour, vient du latin «vigilare». 

Cependant, malgre toutes !es pensees desagreables qu'evoque ce 
terme, y compris ce vers d 'une vieille chanson d' Irving Berlin, «Un de 
ces jours, je vais tuer le clairon7», le mot «reveil», plus que tout autre 
peut-etre, rappelle une succession de scenes a un tel rythme et 
replacees dans une telle diversite de temps et de lieux, que lorsqu'on 

5. Taylor, lieutenant-commander A.O., Customs of the Novy, manuscrit dac­
tylographie, 1956, p. 32. (Ce texte a ete utilise comrne manuel d 'instruction A 
l'~cole de chef du Cornwallis pendant les annees 1950). 

6. Stevens, G.R., The Royal Canadian Regiment, 1933-1966, Londres, London Prin­
ting, 1967, p. 22. 

7. Oh, Howl Hate to Get Up in the Morning (Irving Berlin, 1917) 
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les associe ensemble, elles nous rappellent la tapisserie la plus riche et 
la plus coloree de notre heritage militaire: 

L'air brillant et froid d'un matin d'avril, en 1793, et le Queen's 
Rangers construisant de nouveaux quartiers a Queenston ou le 
brave Brock devait tomber deux decennies plus tard pour la 
defense du Canada. «Les clairons sonnent a 5 heures chaque 
matin, et le col. Simcoe part avec les troupes et revient pour le 
petit dejeuner a 9 heures 1». 

Le 2• bataillon du Royal Canadian Regiment, en mer au large de 
la Coree, le 5 mai 1951 : « ... le reveil sonna a 0430 et le debarque­
ment a Pusan commen~a2». 

La colonne volante du major-general Smith-Dorrien s'atta­
quant aux forces du guerilla Boers dans le froid et la brume d'un 
soir africain en 19r<>. «Le reveil sonna a 1 heure du matin le 6 
novembre, et a tro1s heures les colonnes s'ebranlerent. . . » y com­
pris le Royal Canadian Dragoons, deux canons de la batterie 
«D», de I' Artillerie royale canadienne, et un porn-porn en avant­
garde3. 

L'assaut a l'aube de la 3• division canadienne sur les plages de 
Normandie: «Le reveil, le Jour-J 6 juin 1944, sonna a 0315 
heures. Les eaux de la Manche etaient agitees: le moral des hom­
mes tres eleve4». 

Le 10th Royal Grenadiers, de Toronto, en marche a bord du 
train de wagons en direction nord de Qu 'Appelle pour engager 
les re belles de Riel au combat, cam pa dans la prairie pour la nuit. 
Le lendemain matin, 11avril1885, le reveil sonna a4 heures et la 
longue marche se poursuivit5 • 

Le camp de fortune du Calgary Highlanders dans la reserve in­
dienne de Sarcee au debut de la guerre en 1939. «Chaque matin, 
le clairon Bennie Lee reveillait les recrues endormies, commis de 
banque, vendeurs, commis, cowboys, cultivateurs, avocats et 

1. Simcoe, Elizabeth Posthuma, Mrs Simcoe's Diary, (Cdite par Mary Quayle 
Innis), Toronto, Macmillan, 1965, p. 91. 

l. Stevens, G.R., The Royal Canadian Regiment, 1933-1966, Londres, London 
Printing, 1967, p. 222. 

3. Worthington, L., The Spur and the Sprocket- The Story of the Royal Canadian 
Dragoons, Kitchener (public par le regiment), 1968, pp. 30-31. 

4. Barnard, W.T. , The Queen's Own Rifles of Canada, 1860-196(), One Hundred 
Years of Canada, Don Mills, Ontario P ublishing, 1960, p. 193. 

5. Goodspeed, D.G. , Baille Royal: A History of theRoyal Regiment of Canada, 
1862-1962, Toronto, The Royal Regiment of Canada Association, 1962, p. 36. 
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hommes de tous grade·s de la vie civile. Dans leurs accoutrements 
bigarres, comprenant v@tements civils, kilts et glengarries ar­
tisanaux, les troupes s'emparaient de chaudieres et couraient 
aux puits. L'entrainement de la journee avait commence '». 

Les notes aigu~s de l'appel du maitre d'equipage a bord d'un 
destroyer de la Seconde Guerre mondiale et la langue seculaire 
de la mer: «Reveillez-vous, reveillez-vous! Levez-vous et soyez 
joyeux! Secouez-vous et serrez votre hamac!2». 

C'etait en avril 1885, alors que les hommes du 92nd Regiment 
(Infanterie legere de Winnipeg) se trouvaient a Calgary pour se 
porter au secours d'Edmonton, resolus a capturer Gros Ours et 
ses forces apres le massacre de Frog Lake: « ... les notes 
stridentes du corps de clairons sonnerent le reveil a 4h.30, et, le­
vant le camp de bonne heure, nous marchftmes vingt-cinq milles 
notre premier jourl». 

Camp Borden a l'epoque de l'ancienne aviation de 1922, avant 
la creation de l' A.R.C.; un bureau-butte adjacent au terrain de 
rassemblement, quartiers d'un agent de G.R.C. (securite de la 
station) et du maitre de poste adjoint. Ce dernier etait un sergent 
de l' A via ti on canadienne etc' etait sa fonction de sooner le reveil 
t6t chaque matin. C 'est ce qu' il faisait sournoisement en son­
nant son clairon par la fen@tre ouverte de la hutte «car il n'y avait 
personne dans les alentours 4 ». 

En septembre 1974, au cours de l'exercice «Potlatch» au large de 
l'embouchure de la Nahwitti, dans l'ile de Vancouver, les hom­
mes du ie• groupe de combat passerent la nuit dans l'austerite 
froide de l'espace amenage pour le cilble d'ancrage du Provider, 
et se tiraient bien d 'affaire lorsqu'un sous-officier sonna un 
reveil exceptionnellement premature a 0300 «parce que c'est 
l'heure ou nous jetons l'ancre», et ce n'est guere l'endroit ou 
dormir lorsque ce cftble massif commence a grincer dans les 
ecubiers5 • 

Bien que l' appel ou roulement de tambour du matin fOt connu a 

1. Farran, major Roy, The History of the Calgary Highlanders, 1921-54, 
/Calgary/ , Bryant Press, 1954, p. 24. 

2. Davies, John, Lower Deck, New York, Macmillan, 1945, p. 47. 

3. McBeth, R.G., TheMakingoftheCanadian West, being theReminiscencesofan 
Eye-witness Toronto, Briggs, 1905, p. 161. 

4. Interview de !'auteur avec le colonel d'aviation W .T. Osborne, A.R.C. (retraite). 
Ottawa, 2 octobre 1975. 

5. Sentinel/e, 19151 1, p. 20-22. 
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l'epoque d'Elisabeth I, la premiere reference ecrite en anglais au 
reveil se trouve sans doute dans les Lawes and Ordnances of Warre du 
comte de Northumberland (1640): «Aucun approvisionneur ne 
recevra de soldats dans sa maison, tente ou butte, apres l'extinction 
des feux le soir, ou avant la sonnerie du reveille ma tin». Un avertisse­
ment analogue se trouve dans les Articles of War de 1673 1

• 

Au XVIII• siecle, on definissait le reveil comme «le battement 
d'un tambour, aux environs de l'aube, pour avertir l'armee qu'il fait 
clair, et que les sentinelles s'abstiennent des lors d'interpeller les in­
tros 2 ». Un autre but du reveil, outre celui de reveiller la troupe et de 
marquer la cessation des fonctions de nuit, etait de signaler l'ouver­
ture de la barriere afin de permettre a la garde montee, composee 
d' un caporal et d'une demi-douzaine de troupiers, de proceder a une 
rapide reconnaissance au dela des murs de la ville 3 • 

Aujourd'hui dans les Forces canadiennes, les hommes savent ce 
qu'est le reveil, mais son usage en tant qu'exercice fixe ou de bruit 
strident de nature a reveiller a presque disparu. On le mentionne rare­
ment en toutes lettres dans les Ordres courants. A vrai dire, la facon 
dont les troupes aujourd'hui commencent leur journee de travail 
dans les Forces armees reflete une maniere de vivre moins enregimen­
tee, moins au doigt et a l'oeil. La majorite du personnel aujourd'hui, 
dont les fonctions Se deroulent dans des bases, Stations OU meme dans 
des casernes, vivent dans leurs propres locaux, soit en ville ou 
ailleurs. On s'attend que les hommes se !event le matin, qu'ils se ren­
dent a leur lieu de travail a temps, et c'est a eux qu'incombe cette 
responsabilite. 

Dans les casernes, aujourd'hui, les hommes ne couchent pas 
normalement dans des dortoirs, mais dans des chambres pour deux 
ou quatre, ou meme dans des chambres simples. Dans certaines 
casernes, les hommes doivent eux-memes voir a se reveiller le matin, 
alors que dans d'autres un sous-officier de service frappe aux portes 
pour les reveiller. Au college militaire royal de Saint-Jean, un eleve­
officier de service dans chaque bloc a la meme responsabilite. 

En somme, aujourd'hui, le reveil est loin d'etre une routine 
uniforme dans les Forces canadiennes. II existe beaucoup de diversite 
et de souplesse pour tenir compte des divers locaux et diverses cir-

1. Journal of the Society for Army Historical Research, vol. 6, 1927, pp. 118et181 . 

2. Smith, capitaine George, An Universal Military Dictionary, Londres, Millan, 
1779. 

3. Bland, lieut. -gen. Humphrey, A Treatise of Military Discipline, Londres, 1762, 
p . 216. 
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constances, par exemple le service dans un quartier general de com­
mandement, par opposition a l'entralnement pres de la riviere Cop­
permine. 

Il est evident qu' en egard a la gestion de la routine quotidienne, il 
existe une difference marquee entre ce qu'on pourrait appeler l'am­
biance de l'entralnement et l'environnement operationnel, ou se 
manifeste une diminution des signes exterieurs du contr6le dis­
ciplinaire. Ainsi, a la BFC de Chllliwack ou les hommes sont a l'en­
tralnement, la routine quotidienne est reglementee de facon audible 
par les appels de trompette et le son de la musique enregistres sur dis­
que et, electroniquement contrOles de la salle de garde. De meme, au 
Royal Military College, de Kingston, le reveil se fait par appel de 
clairon enregistre sur disque, renforce par les voix des eleves-officiers 
de service, et meme par l'appel du maltre d'equipage dans les quar­
tiers connus sous le nom de Stone: Frigate. 

D'autre part, lorsque les troupes sont en manoeuvre ou en exer­
cice en campagne, le reveil se fait par celui qui doit etre releve de ses 
fonctions, lequel secoue les hommes ou les reveille au son de sa voix, 
ou encore si la situation tactique le permet, on peut reveiller les hom­
mes au moyen du klaxon d'un camion de 2 tonnes et demie. Mais, en 
general, plus on s'eloigne d'un etablissement d'entralnement pour se 
rapprocher de la routine d'une base ou station fixe, compte tenu du 
travail effectue par equipes et du fait que les fonctions militaires 
n' occupent qu' une partie de la semaine, on voit de moins en moins les 
signes exterieurs de la vie militaire traditionnelle et de plus en plus ce 
qu'on pourrait appeler la «civilisation» du service. 

Pourtant, quand on rend visite a un regiment de ligne en gar­
nison, on entend encore le reveil traditionnel dans l'air crispe du 
matin. Ainsi, dans le Princess Patricia's Canadian Light Infantry en­
core aujourd'hui, un clairon du corps de tambours du regiment se 
rend prestement au lieu de rassemblement et sonne le reveil de la 
facon traditionnelle. 

Il existe un secteur ou le reveil de l'equipage n'a guere change, et 
c'est a bord des navires de guerre canadiens OU le fait d'avoir a loger 
dans des quartiers relativement exigus est encore d'usage, comme 
depuis l'epoque de Nelson et avant. Le gazouillement «joyeux» du 
maltre d'equipage atteint tousles ponts au moyen du porte-voix du 
navire, qui clame: «Reveillez-vous, reveillez-vous, levez-vous et 
soyezjoyeuxl», le tout etant suivi d'une diversite de vers d'un merite 
litteraire douteux, dont le but est de convaincre le matelot endormi 
que la vue du pont superieur est «magnifique»I 
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Rondes 

Les rondes sont des inspections routinieres visant a assurer la 
securite d'une force militaire, independamment de sa forme, de son 
emplacement ou de sa fonction. Parfois appelees autrement, comme 
«fonctions de l'officier de service», les rondes sont essentielles a la 
securite et a !'aptitude au combat d'une force militaire, et, par conse­
quent, sous quelque forme que ce soit, aussi anciennes que la profes­
sion militaire elle-m@me. 11 y a un siecle, un officier a donne une 
definition presque parfaite de la ronde en disant qu' il s'agissait «de 
faire un tour pour inspecter les sentinelles. La visite generale des 
ponts par les officiers pour voir si tout est en ordre1». 

On trouve une conception beaucoup plus ancienne de !'impor­
tance des rondes dans An Abridgment of the English Military 
Discipline, publie a Londres en 1689 a !'usage des Forces de Sa Ma­
jeste: «Dans les garnisons bien gardees, les rondes se fon~ tous !es 
quarts d'heure, afin que le rampart ne soit jamais degarni2». 

Done, que !es ordres courants applicables aux rondes aient ete 
rediges ii ya des siecles ou aujourd' hui m@me, deux objectifs de base 
sont en cause: protection contre une attaque surprise de la part d'une 
force hostile et preservation de la securite, par consequent de !'ap­
titude a combattre de la force militaire en cause de maniere a ce 
QU'elle ne SOit pas menacee par l'incendie, les elements OU d'autres 
conditions dommageables a la sante. Par consequent, une ronde peut 
prendre la forme d'un simple piquet entourant une position de nuit 
en campagne, avec des sentinelles montant la garde, ou encore d'une 
tournee de l'officier et du sous-officier de service a bord d'un navire 
amarre au port, dans tous les ponts, avant !'extinction des feux le 
soir, afin de verifier si tout est en ordre et pare pour la nuit. 

Aujourd'hui, dans les forces de terre, le mot «ronde» n'est pas 
utilise autant qu'autrefois. On le trouve rarement, sinon jamais, dans 
les Ordres courants. Tout depend, dans une certaine mesure, du 
genre et de !'emplacement de l'etablissement militaire en cause. Par 
exemple, dans une caserne situee en ville, la majorite des membres du 
personnel passe la nuit dans des locaux prives a l'exterieur de la 
caserne, de sorte que ce qu'on appelait les «rondes» sont faites par 
des non-militaires, c'est-a-dire les commissionnaires. Mais, malgre 
cela, le sergent de service fait encore sa ronde au debut de la soiree, et 

1. Smyth, amiral W .H., The Sailor's Word Book, Londres, Blackie and Son, 1867, 
p. 581. 

2. Journal of the Society for Army Historical Research, vol. 12, 1933, p. 58. 
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l' officier de service inspecte encore regulierement les infirmeries et les 
salles de garde3. 

Ce qui se produit, en realite, c'est que le systeme des rondes, con­
sacre depuis des siecles, comme tant d'autres aspects de la vie 
militaire aujourd'hui, a ete adapte pour convenir a diverses situa­
tions. L'uniformite qui prevalait autrefois n'existe a peu pres plus. 
Dans certaines bases, le sergent de service du bataillon surveille les 
rondes comme autrefois. Dans d'autres, 1particulierement a l'in­
terieur des lignes du regiment, des membres de celui-ci, appeles 
policiers regimentaires, remplissent cette fonction. Dans d'autres en­
core, aucune ronde ne se fait a pied; on s'en remet aux rondes 
motorisees de la police militaire. 

Tout cela, evidemment, reflete les nouvelles attitudes de la 
societe en general. A vrai dire, certains disent qu' il s' agit lad 'un autre 
aspect de la «civilisation» de la vie militaire. Ainsi, dans les Forces 
armees aujourd'hui, le «systeme hotelier» et «aubergiste» sont des 
termes couramment employes. Le systeme hotelier se refere au fait 
que les troupes en caserne ne couchent plus dans des dortoirs, mais de 
deux a quatre par chambre, OU meme un par chambre. Cela veut dire 
que les militaires des deux sexes partagent les memes casernes. Tres 
peu d'entre eux sont tenus d'habiter la base. Sauf dans les 
etablissements d'entrainement, c'est une question de choix. On en­
tend souvent la repartie: «Vous ne faites pas de rondes dans les quar­
tiers des militaires maries, pourquoi le feriez-vous dans ceux des 
celibataires?» L'aubergiste est le sous-officier charge de veiller a la 
proprete des quartiers, mais non a la discipline de ceux qui y vivent. 

L'assouplissement des routines est evidemment essentiel a la 
diversite des situations. Ainsi, pendant un exercice prolonge en cam­
pagne, il faut tres souvent installer des piquets et poster des sen­
tinelles, ce qui exige des rondes sous quelque forme, tout temporaire 
qu'en soit le besoin. 

D'autre part, a bord des navires de guerre canadiens, lorsque se 
fait entendre le commandement «Debarrassez les amenagements 
d' equipage et les locaux pour les rondes ! » (Clear up messdecks and 
flats for rounds), tousles membres de !'equipage savent que, bientOt, 
l' officier et le sous' officier de service, au port, ou le commandant en 
second et le patron, en mer, deambuleront prestement a travers tous 
les amenagements de I' equipage et tousles espaces, depuis le local du 

3. Interview de !'auteur avec le personnel du Royal Canadian Regiment, Caserne 
Wolseley, London (Ont.), 22 octobre 1974. 
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timonier, veillant de pres ace qu'aucune irregularite ne nuise a la 
securite et a I' aptitude au combat du navire. Le capitaine fait la ronde 
des amenagements d'equipage et des locaux, de la cuisine et des 
cafeterias chaque vendredi matin, en mer ou au port. Cela assure des 
normes elevees d'habitabilite et de proprete et permet au capitaine de 
parler aux membres de son equipage•. 

II y a un aspect des rondes, dans la tradition de l' Armee, qui a 
survecu sous forme de ceremonie, et c'est la garde d'honneur montee 
a l'occasion de la visite d'un officier de haut grade, par exemple dans 
un camp militaire. Une telle garde est formee de dix a quatorze hom­
mes, selon le nombre de postes a occuper, et cela pour une periode de 
quelque 24 heures. Debouchant de la salle de garde, les hommes sont 
formes en deux rangs, et rendent les hommages appropries au 
dignitaire en visite. Puis, pendant une periode de temps prescrite, ils 
occupent des postes de sentinelle et executent le rite traditionnel de 
l'interpellation et de la reponse, et du changement de sentinelles. 

On peut se faire quelque idee de l'anciennete de ce ceremonial en 
se reportant aux Ordres permanents de la vieille unite torontoise, le 
Governor General's Body Guard, d'il ya un siecle: 

«La sentinelle doit considerer ses fonctions comme un depOt 
sacre .. . Une fois installee a son poste,si quiconque s'en ap­
proche elle doit lancer l'interpellation «Qui va la?» et porter les 
armes. Si la reponse est satisfaisante, la sentinelle reprend: 
«Avancez, ami, tout est bien»; si la reponse est «Rondes», elle 
repliquera: «Quelles rondes?» Si elle est postee a la salle de garde 
et que la reponse est «Grandes rondes» ou «Rondes de visite», 
elle dira: «Ne bouge pas, Grandes rondes ou Rondes de visite, 
garde sortew. Si elle est postee n'importe ou ailleurs, elle dira 
«Passez, Grandes rondes OU Rondes de visite, tout est bien». s' ii 
ya un mot d'ordre, elle dira «Avancez un par un a l'odre»5 • 

Dans une satire typique du XVIII• siecle, on trouve les references 
suivantes aux rondes, sous forme d'avis ... au major: 

«Lorsque c'est votre tour d'etre officier general du jour au 
camp, assurez-vous de faire attendre les piquets aussi longtemps 
que possible, particulierement s'il pleut: cela habituera les 
soldats a resister aux intemperies, et ils seront heureux de vous 
voir. » 

4. Interview de )'auteur avec le capitaine (M) F.J . Mifflin, QGDN, 3 octobre 197( 

5. Denison, capitaine F.C., Historical Record of the Governor-General's Body 
Guard, Toronto, Hunter,Rose and Co., 1876, p. 83. 
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«En faisant vos rondes de nuit, ne manquez pas de bien faire 
trotter votre sergent et votre escorte. Cela les empechera d'at­
traper le rhume, et peut se faire sans le moindre inconvenient, si 
YOUS etes a cheval. » 

Au soldat: 

«Si YOUS etes sentinelles a la tente de l'un des officiers generaux, 
vous n'avez pas besoin d'interpeller dans la premiere partie de la 
soiree, de crainte de deranger son honneur, qui sera peut-etre en 
train de lire, d'ecrire ou d 'avoir de la compagnie. Mais des qu'il 
sera au lit, rugissez au moins a toutes les dix minutes «Qui va 
la?», meme si personne ne passe. Cela lui donnera une idee 
favorable de votre prestesse; et meme si vous interrompez son 
somrneil, celui-ci n'en sera que plus plaisant lorsqu'il aura cons­
tate qu'il repose dans une parfaite securite. Lorsque l' heure de la 
releve approche, ne cessez de crier «Releve, releve! » Cela 
empechera la garde de vous oublier, et prouvera que vous n'etes 
pas endormi6». 

Serment d'allegeance 

Lorsqu'une personne entre dans les Forces canadiennes, elle est 
priee de preter un serment d'allegeance, ou de faire une affirmation 
solennelle, dans les termes suivants: 

Je, (nom et prenoms), jure (ou affirme solennellement) que je 
serai fidele et que je preterai une veritable allegeance a Sa Ma­
jeste, la reine Elisabeth II, ses heritiers et successeurs, conforme­
ment a la loi. Que Dieu me soit en aide. (La priere de la fin est 
omise dans le cas de !'affirmation solennelle). 

Une telle declaration, faite sous serment, est une forme de contrat, 
une promesse solennelle, entre la recrue et la Souveraine qui, en tant 
que reine du Canada, symbolise l'Etat, le pouvoir souverain. Ce ser­
ment d 'allegeance, ou affirmation solennelle, est fondee sur une 
coutume vieille de milliers d 'annees. 

Dans les legions de la Rome antique, le soldat pretait un serment 
militaire appele «sacramentum». II s'agissait d'une formule pro­
noncee dans des conditions de grande solennite et exprimant un 
engagement si profond que rarement un soldat osait y manquer, non 
pas tant par crainte de sanctions que par celle de ne pouvoir effacer 

6. Kearsely, G. , imprime pour, A dvice to the Officers of the British A rmy: with the 
A ddition of some Hints to the Drommerand Private-Soldier, Londres, 1783, pp. 9 
et 20. D'apres le Dictionary of Military and Naval Quotations de R.D. Heinl, 
USNI, Annapolis, 1%7, p. 187, cette oeuvre aurait etc ecrite par l'ecrivain militaire 
bien connu , Francis Grose. 
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une telle tache de son honneur personnel. 11 promettait une 
obeissance implicite I\ ses commandants de ne pas deserter le service 
«ni, I\ quelque moment que ce soit, de ne pas refuser de s'exposer aux 
plus grands perils, pour la securite et le bien-etre de l'Etat. 

Cette ceremonie de l' Armee romaine se repetait au debut de cha­
que annee. C'etait un spectacle impressionnant. On choisissait pour 
l'occasion un soldat I\ la voix puissant. 11 repetait la formule apres le 
Tribun, apres quoi toute la legion, d 'une seule voix, proclamait son 
consentement I\ observer le serment, degainant parfois leurs courtes 
et lourdes epees pour les clever en l'air afin de souligner leur 
engagement•· 2 • 

A travers les siecles, les conditions dans lesquelles le serment 
d'allegeance etait prete, ou les occasions ou ii ne l'etait pas, par les 
recrues, ont suscite nombre de recits, authentiques ou fictifs . On a 
beaucoup ecrit I\ propos du shilling du roi, dont l' acceptation, I\ une 
certaine epoque, obligeait l'homme I\ s'enrOler. Nombreuses sont les 
anecdotes a propos de sergents trop zeles entrainant un concitoyen, 
depuis trop longtemps attable dans une taverne, a accepter le shilling 
du roi, la victime s'eveillant le lendemain pour se demander comment 
ii pourrait echapper d'etre apprehende comme vagabond, ou com­
ment recueillir les vingt shillings necessaires pour se tirer de ce 
«mauvais marche». Ou encore, ce pouvait etre le contraire, et c'est 
pourquoi on appelait un soldat ou matelot inutile un «dur marche du 
roi>> (King's Hard Bargain) car, aux epoques de graves difficultes na­
tionales, la presse redoutee presentait les «corps» si on ne pouvait les 
obtenir autrement. 

Cependant, ii est interessant de noter que les Britanniques, ii ya 
pres de trois siecles, beneficiaient d'une certaine protection contre 
l'enrOlement arbitraire dans les Forces armees. Des 1694, l'assermen­
tation d'une recrue devait se faire devant une autorite civile afin 
d'empecher qu'un citoyen ne «soit entraine, sans en comprendre la 
nature, a signer un contrat qui, bien que non a vie, est un engagement 
d'une nature tres grave3». 

Bien que la formule de serment d'allegeance ait evolue avec les 
annees, ii existe une qualite immuable dans l'expression du lien qui 

1. Bruce, Alexander, The Institutions of Military Law, etc., Edimbourg, 1717, pp. 
69-70. 

2. Ibid., Voir aussi Ad ye, S. Payne, A Treatise on Courts Martial, also an Essay on 
Military Punishments and Rewards, Londres, 1805, p. 240. 

3. Grande-Bretagne, War Office, Manual of Military Law etc., 1929, Londres, 
HMSO, reimprime en 1940, p. 215. 
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unit le souverain et le sujet. Par exemple, ii ya quelque chose de quasi 
medieval dans le libelle du serment du soldat de l'epoque de la reine 
Anne, ii ya pres de trois siecles: 

«1 e ju red' etre loyal envers notre souveraine, la reine Anne, et de 
la servir honnetement et fidelement, en defendant sa personne, 
sa couronne et sa dignite, contre tous ses ennemis et opposants, 
quels qu'ils soient; et d'observer et d'obeir aux ordres de Sa Ma­
jeste, et aux ordres des generaux et officiers que me designera Sa 
Majeste. Que Dieu me soit en aide4». 

Pendant les guerres napoleoniennes, le serment et le certificat du 
magistrat ou juge de paix devant qui la recrue devait se presenter 
etaient des formules imprimees. Le serment prete par un soldat fut 
renforme en 1799 par ce curieux document5: 

«Je, (nom), fais le serment que je suis, de profession, un ( ) et 
qu'au meilleur de ma connaissance et de ce que je sais, suis ne 
dans la paroisse de ( ) dans le comte de ( ) et que je ne souffre 
d'aucune hernie, ni n'ai jamais ete ennuye par des convulsions, 
et que je ne suis nullement atteint d'infirmite ou autre invalidite, 
mais que je puis me servir parfaitement de tous mes membres, et 
que je ne suis pas un apprenti; et que je n'appartiens pas a la 
milice, ni a tout autre regiment, ni a la Marine de Sa Majeste, ni 
aux fusiliers marins». 

Sous-mariniers 

Les sous-mariniers sont probablement les gens les moins or­
thodoxes du service, sous le rapport de l'habillement, notamment 
lorsque leurs navires ont quitte la bouee ou la jetee. Il est assez 
paradoxal de constater que la fonction, la conception et I' ambiance 
du sous-marin ait, au cours des quelque sept decennies d'evolution de 
ce vaisseau, produit l'un des systemes les plus rigoureux d'auto­
discipline, cOte a cOte avec les relations officiers-hommes les moins 
formalistes qu'on trouve dans le service aujourd'hui. Ce sont la des 
facteurs essentiels au maintien du sous-marin en etat de combattre 
dans les profondeurs de la mer, ainsi qu'a sa preservation et acelle de 
son equipage. 

Les locaux d'habitation et de travail, et meme d'entreposage 
d'equipement sont extremement exigus, et l'eau frakhe pour le bain 

4. Bruce, Alexander, The Instituions of Military Law etc., Edimbourg, 1717, pp. 
102-103. 

S. Grande-Bretagne, War Office, General Regulations and Orders /or the Conduct 
of H is Majesty 's Forces in Great Britain, Whitehall, 1799, p. 113 . 
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et la lessive est tres limitee. Le sous-marinier doit vivre, souvent pen­
dant plusieurs semaines d'affilee, dans des quartiers tres petits, et le 
non-formalisme de son accoutrement en mer est l'une des fa~ons qui 
lui permet de s'adapter a ses fonctions et a son environnement. 

Une marque distinctive du sous-marinier est son chandail blanc 
a col roule, qui le protege des elements pendant son quart sur le pont 
decouvert, au sommet du capot. Ce chandail est en vogue depuis les 
debuts du sous-marin dans la Royal Navy, avant la Premiere Guerre 
mondiale, et la premiere embarcation sous-marine du Canada, le CC 
de 1914 a Esquimalt. 

Le greement normal du jour dans un sous-marin canadien en 
mer s'appelle le «greement du pirate», c'est-a-dire une grande diver­
site de vetements delabres, parfois faisant montre d'une vive ima­
gination, sou vent des jeans ou des T-shirts arborant des dessins et slo­
gans pittoresques. 

Un autre vetement fayori du sous-marinier, notamment 
lorsqu'il est de service sur la partie exposee qui fait la longueur de la 
coque depression, est le «Poopy Suit», sorte de couvre-tout qui colle 
aux chevilles et aux poignets, et qui est appele ainsi a cause de la 
necessite de l'enlever pour faire ses besoins. 

Enfin, toujours au sujet de l'habillement du sous-marinier, ii 
faut assister a un diner de gala dans le carre des officiers d'un sous­
marin pour s'en faire une idee. Au premier coup d'oeil, il semble in­
congru que dans cet espace reduit, d'un peu plus de 9 pieds sur 10, 
non seulement sept officiers vivent et dinent, mais a !'occasion 
organisent un diner de gala, convenablement servi dans de beaux ver­
res de cristal, et dans de la vaisselle de porcelaine. Mais encore une 
fois, c'est son accoutrement qui distingue le sous-marinier. A un 
diner de gala, toute espece d'habillement est tout a fait acceptable, a 
condition que le dineur porte une cravate. Et l'on peut imaginer 
facilement les formes etranges et merveilleuses de cravates confec­
tionnees par le toujours ingenieux sous-marinier1• 

Tradition du fusil 

Lorsque les trois anciennes arm es f urent fusionnees en une seule 
Force unifiee, par une loi du Parlement en 1968, suivie un an plus tard 
d'un programme visant a ce que les officiers et hommes de tous 
grades portent le meme uniforme vert fonce, ce nouvel accoutrement 
parut familier et des plus appropries a plusieurs unites des Forces 

I. Interview de ('auteur avec les officiers du sous-marin canadien Okanogan, 
Halifax, 25 octobre 1976. 
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canadiennes, c'est-a-dire Jes regiments de fusiliers . Huit ans plus 
tard, en 1976, lorsque le ministre de la Defense nationale autorisa 
tousles regiments de fusiliers a porter leurs ceintures de toile noire et 
bretelles d'epee traditionnelles avec l'uniforme vert des Forces cana­
diennes, lors de ceremonies, ce fut comme un «retour au bercail», un 
retour vers ce qu'on appelle desormais la «tradition du fusil» . Des 
unites comme le Regina Rifle Regiment, le Royal Winnipeg Rifles, le 
Queen's Own Rifles et autres unites ayant des antecedents lies a la 
tradition du fusil sont toutes tres fieres de faire partie de cette an­
cienne forme distincte d'infanterie presque deux fois seculaire. 

Tout commen~a en 1797 dans l' Armee britannique, lorsqu'un 
bataillon special de fusiliers fut ajoute au 60th Regiment of Foot 
(devenu plus tard le King's Royal Rifle Corps). Trois ans plus tard, a 
peu pres la meme chose se produisit dans le 9Sth Regiment (devenu 
plus tard la Rifle Brigade). Contrairement aux autres regiments de 
ligne vetus d'uniformes rouges, !es «fusiliers», des le debut, furent 
vetus d'uniformes verts, comme !es garde-chasse des forets, dont le 
rOle, dans une large mesure, servit de modele aux «fusiliers»1• 

Tant a cause de leur uniforme que de leur entrainement, !es 
fusiliers representaient du point de vue tactique des combattants dont 
!'aspect physique se confondait avec l'environnement et, par conse­
quent, moins facilement decelables, et des tirailleurs legerement 
equipes, rapides et souples dans leurs mouvements. Ce type de com­
battant etait ideal pour Jes campagnes des forets nord-americaines. A 
vrai dire, le 60th Regiment fut !eve a cette fin, et se tira tres bien d'af­
faire pendant la guerre de Sept ans et pendant la Revolution ameri­
caine. Un siecle plus tard, le Royal Rifles etait aux portes du Fort 
Garry, pres d'ou se joignent !es rivieres Rouge et Assiniboine pour 
former Winnipeg, pour etouffer la rebellion de Louis RieP. 

Traditionnellement, les regiments de fusiliers, en plus de porter 
un uniforme vert, ont toujours utilise un equipement en cuir noir, et 
plus tard en toile noire, un couvre-chef noir et des boutons noirs. Ils 
n' ont jamais eu ni fifres ni tambours, seulement des clairons, utilises 
en grande partie pour transmettre des ordres. Ils n'ont jamais eu de 
drapeaux, et !es honneurs remportes au combat sont inscrits sur leur 
ecusson, qui, par tradition, est une croix de Malle. 

t. Fortescue, sir John W., The Empire and the Army, Londres, Cassell, 1930, p. 161. 

2. Willock, Roger, « Les tuniques vertes sur la riviere Rouge», Journal de l'Armee 
canadienne, vo. 13, n° I , 1959, p . 45. 
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Contrairement aux autres fantassins, munis d' une balonnette de 
coupe triangulaire, les «fusiliers» portaient une arme speciale ap­
pelee «epee», et encore aujourd'hui la bai'.onnette du fusilier s'appelle 
une epee. En voici la raison. A l'origine, le fusilier etait arme d'un 
fusil plus court et plus leger que celui des unites d'infanterie or­
dinaires afin d ' accroltre sa mobilite. Pour compenser la perte de 
penetration causee par la dimension plus courte du f usil, on le 
munissait d'une bai'.onnette plus longue, assortie d'une poignee pour 
utilisation dans les combats corps a corps. C'est pour cela qu'on l' a 
appelee une epee3• 

En marche, on tenait le fusil «A bout de bras» afin d' etre tou­
jours pret a passer a I' action, et la marche elle-meme se faisait a un 
pas plus rapide que la cadence normale de l'infanterie. Les exercices 
se faisaient rapidement et en silence, les comrnandements etant 
reduits au minimum. Bien que rompu a une discipline stricte, une 
souplesse rapide et silencieuse, ainsi qu' une ingeniosite a toute 
epreuve etaient la marque du fusilier en campagne. On insistait sur la 
necessite pour chacun d'acquerir prestesse, ruse et rapidide de 
mouvement. De hautes normes de tir et d' aptitude a s'ecarter des tac­
tiques et exercices stereotypes etaient Jes principales caracteristiques 
d'un regiment de fusiliers. Ces traditions soot encore tres vivantes et 
fierement conservees aujourd'hui par Jes «fusiliers». 

3. Regimental Standing Orders/or the Queen 's O wn R ifles of Canada 1965, Annexe 
A,p. 8. 
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